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ü I , C eft  an  moment  que  rAfiemblée 
nationale  ordonne,  fans  milîion  Aï  lans  pouvoir  , 
le  facerdoce  de  Jefas-Chnf: -,  félon  l’efpriî  de 
fes  lois  meurtrières,  que  nous  alarmons,  mai^s 
que  nous  if égarons  pas  , com.mc  vous  , la  t^oni- 
cience  des  peuples.  C clx  a ce  moment  que  nous 
dénonçons  de  toutes  parts  la  couinuition  pne- 
tenclue  civile  du  Clergé  , deciéîee  par  les  repre- 
fentans  infidèles  de  la  Nation  , cuiiimc  dénatuiant 
FEglife  divine  & chrétienne  , & comme  ne 
pouvant  fubfïfler  avec  les  principes  conlacres  par 
l’antiquité  eccléfiaflique  , parce  qu’elle  les  rcn~ 
verfe  de  fond  en  comble  EH  ! quel  a.mre 
moment  plus  urgent  que  celui  où  la  foi  menacee 
a tout  à craindre  des  afiuccs  de  i’eneur  ? Etes- 
vous  compétent  , vous , Mirabeau  , pour  nous  en 
faire  im  crime  ? 

Sans  doute  vous  n’avez  pu  brifer  les  chnmcs 
d’une  fervitude  dont  vous  aggrave  ’ tous  les  jours 
le  joug  par  votre  conftitution  , fuis  fecouer  celui 
de  la  foi,  dès  que  cette  conftitution  attente  à 
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ce  qu’elle  a de  plus  facré , & qu’elle  vous  fait 
porter  une  main  facrilege  à l’encenfoir  dont  la 
diretflion  ne  vous  a pas  été  confiée.  Eh!  voyez, 
ô concitoyens  , la  mal-adrelie  d’un  philofophc 
qui  s’avife  de  les  manier  ! Voyez  comme  , fous 
b pompe  d’un  ait  fafiueux  & prefque  ininteiii- 
gible  , il  fe  joue  de  voire  crédaiité.  Il  vous  peint 
l’clglifo  de  France,  dont,  dit-il,  les  fondemens 
fe  perdent  dans  ceux  de  i Empire,  fe  régénérer 
avec  lui  fous  les  aul’uiccs  de  la  liberté  , ( qui  vient 
dn  ciel  comme  la  foi  , & qui  montre  en  elle  la 
compagne  de  fa  divinité  de  fon  éternité  ! ) 
împofteur  , les  fondemens  de  l’Eglife  de  France 
fe  perdent  dans  ceux  de  la  monarchie  , ou  bien 
font-cc  ceux  de  la  monarchie  qui  fe  perdent  dans 
ceux  de  l’Eglifc  ? N’efr  ce  pas  l’Eglife  qui  reçut 
îa  monarchie  dans  fon  foin  à fon  entrée  dans 
les  Gaules  , où  elle  exifioiî  depuis  deux  cens 
ans  ? Et  vous  ofez  allbcier  votre  liberté  avec 
notre  foi  , comme  datant  d’auflî  loin  , comme 
venant  du  ciel  , comme  ayant  le  même  degré 
de  divinité  1 Puis  accumulant  extravagance  fur 
extravagance  , vous  appeliez  l’une  & l’autre 
Elles  de  la  raifon  , qui  s’unilTcnt  pour  perfec- 
tionner notre  fublimc  nature  , & combler  le 
double  befoin  que  nous  avons  d’exiller  avec  gloire, 
d’exifter  en  chrétiens.  Quelle  coalition  de  délires 
en  raifon  & d’héréfies  en  doéfrine  ! quel  logi- 
cien ! quel  théologien  ! Votre  liberté  vient  du 
ciel  , & elle  met  ïe  trouble  , le  défordre  , le  fer 
& le  feu  fur  la  terre.  Votre  liberté  vient  du 
ciel  , & il  n’y  a point  de  crime  , point  d’horreur 
dont  clic  n’ait  fouillé  & déshonoré  la  France  ? 
Vous  la  faites  marcher  d’un  pas  égal  avec  la  foi  ? 
Lu  foi  ! quelle  doit  donc  être  la  vôtre  pour  lui 
donner  une  fi  déîellable  compagne  ? Vous  les 
QppQ[|i;z  toutes  deux  divines  , éteiiielles  ! Grand 
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Dieu  ! divine  la  liberté  françaifc  ! Mais  le  cieï 
eti  Je  fanéb-jairc  de  la  jullice  & de  la  vertu 
éternelle  ! mais  le  genre  humain  exille  encore. 
Enfin  , vous  les  qualifiez  du  titre  honorable  de 
filles  de  la  raiibn  , qui  perfeéhonue  notre  fublime 
nature.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  ce  grand  lam- 
beau de  votre  adrclFe  paftorale  n’eil  qu’au 
galimathias  emphatique  de  votre  fubhme  élo- 
quence 3 mais  je  vous  confcillerai  de  ne  point 
mentir  fi  pompeuremenî  pour  en  impoler  aux 
fimples  , ni  (le  contrefaire  le  théologien  pour 
avancer  de  fi  grofiicrcs  erreurs,  l a liberté  , en 
général  , fut  toujours  funefic  à l’homme.  Nous 
lerious  mouis  inailieureux  fi  nous  avions  cm 
moins  libres  j,  & la  vôtre  , votre  liberté  ne  per- 
feéfiounera  janrais  , mais  dégradera  toujours  notre 
fublime  nature.  C’efi  la  foi  , &c  la  foi  feule  ^ 
qui  fait  erciiler  l’homme  avec  gloire  & en  chré- 
tien. Mais  cctre  foi  n’eil:  pas  la  fille  de  la 
raifon  j elle  n’a  jamais  reconnu  , ni  ne  recon- 
noîtra  jamais  que  la  grâce  pour  mere.  Voilà  la 
faine  & vraie  théologie. 

On  vous  reproche  , dites-vous , de  n avoir  pas 
voulu  décréter  que  la  religion  catholique,  apof- 
toüque  & romaine  efi;  la  religiqn  de  l’Etat  , ou 
nationale.  A-t-on  tort  ? Si  vous  étiez  de  ces 
hommes  vonueux  qui  donnent  tous  les  jours  de 
nouvelles  preuves  de  catholicité  , j’en  conviens  , 
vous  pourriez  abfolument  vous  difculper  de  ce 
reproche.  Mais  vous  voudrez  bien  convenir  aufli  , 
& toute  la  France  vous  rendra  ce  témoignage  , que 
vous  & les  autres  liéros  de  rAlicmblée'u  excédu  z 
en  rien  fur  ce  fujet  , que  vous  ne  vous  fcri-.  z 
pas  martyrifer  pour  ks  devoirs  ni  pour  les  vérités 
catholiques.  On  a donc  droit  de  fe  plaindre  de 
votre  refus. 

Vous  alléguez  n que  ce  fcroiî  flétrir  le  caraéf ers 

A Z 


5)  le  plus  feniibîe  & le  pins  effentiel  du  chrîf- 
î)  îianirme  3 qu’oti  ne  peut  pas  plus  dire  qu’une 
» religion  eil:  nationaie  , qu’on  ne  peut  dire 
» qu'une  vérité  ell;  nationale , que  le  loleil  eft 
» national  3 qu’en  décrétant  les  frais  du  culte  &, 
» des  minières  en  laveur  de  la  catholicité  , c’étoit 
j:>  décréter  la  catholicité  même  ».  Vains  prétex- 
tes , qui  ne  lauroient  couvrir  le  vice  radical  d’un 
liience  qui  , dans  une  occalion  aufli  importante , 
paifera  toujours  pour  alfeéfé  , & décéléra  le 
îccret  de  l’ame.  Quoi  ! ma  profelTion  de  foi 
dans  un  aéle  folcmnel , où  il  elf  de  l’intérêt  de 
ma  religion  que  .je  l’infére  , flétriroit  le  caraéfere 
de  cette  religion  ? Quoi  ! le  titre  de  Roi  très- 
chrétien  qu’on  donne  dans  toute  l’Europe  au  Roi 
de  France  , flétrit  le  noble  caraéferc  du  chrif- 
îianilme  ? Quoi  ! eft-ce  que  tant  d’aétes  de  bap- 
tême, de  mariage,  de  teftament , &c. , où  l’on 
déclare  & l’on  ell  obligé  de  fe  déclarer  chrétien 
catholique  , portent  la  moindre  atteinte  au  carac- 
tère eliénriel  de  la  catholicité  ? Oui , les  feéfes 
malheureufement  introduites  dans  l’Etat  follici- 
îoieuî  ccî  indigne  ménagement , pour  s'y  affer- 
mir , pour  s’y  étendre  , & votre  tendre  bienfai- 
ianceà  tout  bravé/ pour  le  leur  accorder.  Quant 
à votre  comparaifon  de  vérité  nationale  , d’air 
national  , de  foleil  national  avec  la  rtligion  na- 
tionale , c’cE  le  comble  de  la  petitclle  & de 
rabfurdité  3 elle  pourroit  convenir  à un  babillard 
de  cinquicme. 

Dans  un  état  ^ont  l’on  annonce  avec  tant  d’em- 
phafe  la  Tt^e^^flence  par  un  code  de  lois  toutes 
nouvelles  , le  premier  décret  devoir  être  confacré 
à la  gloire  de  l’Eterncl  , comme  un  hommage 
de  rcconnoilTance  d’avoir  appellé  la  nation  à la 
foi  catholique  , & de  i’y  avoir  confervéc  jufqu’à 
nous.’  Non  , rua  des  premiers  dires  de  la  plus 


majeftiieufe  des  aflemblces  , eft  qu’il  fera  fait 
main-baife  fur  les  pigeons , & qu’on  exterminera 
le  gibier  de  toute  la  France.  On  avoit  bien  des 
vues  plus  profondes  en  ordonnant  cette  cruelle 
dévaluation.  Mais,  elf-ce  pour  un , pareil  ciiai 
de  légillature  que  la  France  avoit  ailemblé  fes 
inagnaîs  de  toutes  les  provinces  ? Quoi  qu’il  en 
/bit  de  cette  expédition  militaire  , pourliiivons. 
Où  avez-vous  trouvé  que  la  religion  n’eft  ni  ne 
peut  être  uii  rapport  focial  , & qu’elle  eft  feule- 
ment un  rapport  de  l’homme  privé  avec  1 être 
infini  ? La  religion  abîlraétivement  priie  , lans 
doute  , mais  dans  toute  fon  ampleur  , & comme 
nous  l’entendons-  dans  Tufage  comimun  ? C eft 
une  erreur.  La  religion  , félon  fa  dénomination 
toute  fîmplc  , ell  le  rapport  d’une  lociéte  qui 
honore  l’être  infini,  par  l’exercice  d’une  même 
croyance  , d’un  même  culte  ck.  des  mêmes  devoirs. 
C’efl  en  ce  fens  que  nous  ne  laifons  pas  ditn- 
culté  de  dire  , la  religion  des  Gaulois  , la  rei;giou 
des  Chinois  ; pourquoi  ne  pourroit-on  pas  cire 
aufîi  la  religion  des  Français  ? Votre  propoiiîion 
eff  donc  faulfe  , & l’appui  que  vous  lui  donnez 
elf  une  bavardife.  Car,  quelle  comparaiion  d’un 
culte  qui  efl  une  cliofe  publique  , avec  la  conf- 
cience  qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  fecretre. 
Oui  , faites  - vous  applaudir  par  les  galeries  ; mais 
faites-vous  aufîi  comprendre  par  vos  applaudif- 
feurs  dans  cet  amas  d’idées  , confufement  enîailces 
îes  unes  fur  les  autres  , au  travers  dcfquellcs  on 
n’apjrerçoit  qu’une  lueur  de  riclire  , donnée  eu 
preuve  d’une  propofition  hétérodoxe. 

« Un  homme  , dites-vous  , n’efl  pas  vénfablc- 
» ment  religieux , parce  qu’il  eft  de  la  religion 
» d’une  nation  , & quand  il  n’y  en  auroit  qu’une 
dans  l’univers  , & que  tous  les  hommes  feroient 
d’accord  pour  la  profdfer  , il  feroiî  encore  vrai 
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M que  chacun  d’eux  n’aurolt  un  fentîment  fincere 
S)  de  religion.  . . . . j qu’autant  qu  il  fuivroit 
>)  encore  cette  religion  univerfelle  , quand  tout  le 
genre  humain  viendroit  à 1 abjurer  ^ 

M quelque  maniéré  qu’on  enviiage  une  religion  , 
î>  la  dire  nationale  , c’eft  lui  donner  une  epithete 
))  inliguifiante  &.  ridicule  » , voila  un  phebus  de 
métaphyhque  en  pure  perte  » vraiment  inlignifiantê 
& ridicule  , qui  ne  fait  qu  un  homme  n elf  paS 
flriffement  religieux  , parce  qu’il  profelle  la  reli- 
gion d’une  nation  ? Mais  que  voulez  vous  dire  5 
lorf'que  vous  ajoutez  que  quand  il  n’y  en  auroit 
qu’une  profelîee  dans  tout  1 univers  5 cnacun  n aii- 
roit  un  rentiment  fincere  de  religion  , qu’autant 
qu’il  fii'/roit  cette  religion  univerielle  quand  tout 
le  «enre  humain  viendroit  a 1 abjurer  & les 
galeries  ont  battu  des  mains. a ce  beau  raifbnne- 
ment  ? Sans  doute  que  vous  les  aviez  largement 
payées  ^ car  je  défie  qu’entre  tous  les  individus 
que  vous  y aviez  pofté  , prefqu’aucun  ait  faifi  votre 
idée  , Il  vous-même  vous  vous  êtes  bien  enten- 
du. Idée  du  refte  très  peu  jufte,  très-peu  analogue 
à la  queftion,  & aufll  erronée  que  mal  digérée.  Quoi! 
pour  pouvoir  dire  qu  une  religion  ef:  la  religion 
d une  telle  nation  , le  fentiment  intérieur  de  cha- 
que homme  qui  compofe  cette  nation  feroit 
infiffifant  pour  etre  convaincu  oe  fa  rciigiou  ^ 
& il  faudroit  qu’il  fiivit  encore  cette  religion 
univerielle  quand  tout  le  genre  humain  1 auroit 
abjurée  ? Mais  fi  tout  le  genre  humain  l’a  abjurée, 
elle  n’efi:  plus  la  religion  univerielle  ? Mais  il  n’y 
a rien  de  plus  certain  dans  1 homme  , & dont  il 
puille  plus  fe  répondre  que  du  fientimeiit  inté- 
rieur ? Mais  la  conviéfion  ne  naît  que  du  fond 
de  la  confcience  ? Mais  les  aétes  extérieurs  ne 
font  que  prefuppofer  , lorfque  le  cœur  tranche 
décidément.  Donc  , quand  tout  le  genre  humain 
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abjureroit  une  religion  qu’il  a profclTse  5 un  feul 
qui  la  profclberoit  encore  pourroit^  foupçoniier 
les  ailes  , mais  il  ne  poiirroit  foupçonnei  la 
confcicnce.  Je  fuis  donc  fonde  à conclure  qu  une 
religion  peut  & doit  être  déclarée  reugion  de 
i’etat,  quand  l’état  fc  trouve  reuni  dans  ‘ exercice 
jîublic  d’un  même  culte  & tics  memes  devoirs. 
Alais  notre  rcHg'.on  , re’igicn  catnoiique  eft  incom- 
mode 5 on  n’y  lait  point  un  pas  que  les  paüions 
n’y  trouvent  des  barrières  ou  des  épine?.  11  lalloit 
rompre  le  premier  anneau  de  la  chaîne , pour 
avoir  plus  de  facilité  à limer  les  autres. 

Je  voudrois  bien  que  vous  me  prouvaüicz  que 
les  hommes  ne  s’uniiient  & ne  le  touchent  que 
par  la  penfee  & par  la  confciencc  , tt  ( car  vous 
^ êtes  vous-même  la  preuve  du  contraire  pour 
xc.  le  malheur  du  genre  humain  , ) que  du  reile 
» ils  demeurent  ifolés  n , c’clh  - a -dire,  vrais 
égoïdes  que  ralfociation  leur  lailic  à cer  égard 
îa  liberté  d’obéir  à la  voix  de  la  nature  voilà 
du  Machiavel;  voilà  du  Spinofa  3 voilà  du  Mira- 
beau tout  pur. 

Direz-vous  après  cela  que  vous  n’en  voulez  pas 
n la  catholicité  ? A vous  permis.  Mais  ne  nous 
accufttt  pas  d’être  des  calomniateurs  , h nous  le 
difons  , fur  les  preuves  que  vous  nous  en 
donnez.  Vous  déployez  votre  éloqucuee  jiour 
relever  le  chriftianirme  au-delîus  de  toutes  les 
autres  iiifciîutions  , vous  lui  faites  beaucoup  de 
grâce.  Mais  pourquoi  revenez-vous  à votre  très- 
fauffe  définition  , que  la  religion  n’ell  que 
îa  correfpondance  de  la  penfée  6i  de  la  fpiri- 
tualité  de  l’homme  avec  l’efprit  divin  , 6c 
conféquemment  qu’elle  ne  peut  prendre  aucune 
forme  légale  ni  civile  ? S’il  eu  eil  aiidi  , pourcinoi 
des  temples  , pourquoi  des  autels,  pourquoi  des 
miniftres  , pourquoi  cette  pompe  de  cuite  î C'elî: 


îine  diLjrge  pour  î’Etnt  , c’efl  de  l’intérêt  public 
de  1 ctei-idre  ^ la  correrpotuianee  de  notre  elprit 
a^  ec  i’eipnt  diviu  , elt  décrétée  par  M.  Mira- 
b. .ai,  conume  formant  la  vraie  religion.  Autîi 
îiJuJS  garantit-il  1 impofante  chimere  , que  le  chrif- 
t auiimc  s’exclut  paria  nailîance  de  tout  lÿllême 
de  ;eg)llation  locale.  Quelles  impiétés  ! 

Mais  pourquoi  ]cticr  tant  de  poulfiere  aux  yeux 
du  public  7 par  des  phiaies  qu  u admire  fans  les 
comprendre  ? Eil-ce  pour  le  tenir  toujours  dans 
i’elan  de  la  révolution  ? Quiconque  réfléchit  , ne 
voit  dans  toutes  vos  déclamations  que  charlata- 
nerie  , épigramines  , raifonnemens  alambiqués, 
au’oii  ne  peut  atteindre  fans  des  échalî'es  pareilles 
aux  voues  il  n’y  voit  que  des  erreurs  & des 
cgarcmens  d’cTprit  décides.  Eomment  le  cliriflia- 
nirme  s'exclm-il  par  fi  nailîance  de  toute  légifa- 
îion  locale  ? Pourquoi  donc  l’avez  - vous  renfer- 
me dans  :a  votre.  Car  , apres  tout  , vous  u occu- 
pez pas  l’empire  de  la  lune  qui  ef  fans  localité  ? 
l’ouiquoi  l'avez  - vous  renferme  dans  votre  légilla- 
tion  , pour  en  renverfer  tout  l'ordre  , tout  le 
gouvernement  ^ toute  la  diicqunc  ? Elt-ce  que  la 
thicipiine  ne  lait  pas  partie  de  la  religion^ comme 
jba  dogme  & fi  mcrale  ? Le  dire  , c’ef  une 
heréne  Velon  le  grand  Boiluet  (t).  Fût-il  de  reli- 
gion fans  diicipline  ? Et  cette  religion  pourra 
foulfrir  que  vous  lutervellifiez  toute  ion  économie 
îa  plus  lacréc  , la  plus  inliérente  à fou  ellence  , 
£>C  elle  ne  fourra  pas  loulînr , fans  flétrilîure  , 
d'etre  déclarée  la  religion  de  l’Etat?  A qui  croyez- 
vous  parler  ? i ous  les  français  lont-ns  des  llti- 
pides  ? Où  ont-ils  le  même  interet  à vous  applau- 
dir, que  vos  galeries  & vos  avides  conforts? 
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Non  , la  déclaration  de  la  religion  catholique  j 
apoilohque  & roiridiue  , dc'^oir  entrer  da  is  votre 
legiilation  quelque  titre  que  vous  lui  donuicr  , loCcde 
ou  illocaie  , comme  il  vous  plaira.  I\ul  inconvé- 
nient ni  dans  le  fond  ni  dans  les  circonltances. 
Oui,  établir  les  droits  de  Dieu,  t^e  Jelus  Ch^iic 
fur  les  Français  , eût  été  bien  plus  honorable  [>otjr 
vous  Fc  pour  eux  , que  d’établir  les  droits  c'e 
l’homme.  Et  quels  droits  de  l’homme?  \ ou:  qui’ 
liiez  , vous  favez  ce  qui  eu  a été  ciit  chez  nous  cC 
chez  nos  voiiins. 

N’en  doutez  pas.  Nous  tous  Chrétiens  Catho- 
liques , iVlinihrcs  de  Jelus  - Chriii:  , ou  (impies 
Fdcles  , nous  croyons  que  le  Chriftianirme  elî: 
le  profond  & éternel  fyftême  de  Dieu  pour  le 
falut  des  hotnmes.  Nous  croyons  qii’il  ell  la 
raifon  de  l’univers  qu’il  dirige#  vers  la  vertu  mais 
nous  ne  croyons  pas  qu’il  (bit  l’exillence  du  genre 
humain  c’eli:  une  ironie  fade  , tout-à  fait  digne 
de  fou  auteur  5 nous  croyons  qu’il  embiafle  toutes 
les  générations  Fc  tous  les  états  dans  fes  vues 
de  juftice  & de  fainteté , nous  croyons  qu’il  elt 
le  lien  fpiritucl  d’une  fociété  éparfe  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers  , qui  , unie  dans  la  même 
identité  de  foi , fe  raflem.blera  de  toutes  les  punies 
du  monde  , pour  s’ciéver  dans  les  fplendciirs  de 
l’iîiebranlable  empire  de  l’érctnité.  Nous  croyons 
enfin  tout  ce  que  vous  ne  croyez  pas.  Et  avec 
^es  idées  li  fupérieurcs  à toutes  les  localités  , nous 
deirtandons  , non  pas  que  le  chrifUanifme  , fi  fort 
de  fa  majefté  & de  fun  antiquité  , fbit  déclaré 
loi  de  l’état  ; mais  que  la  religion  Catholique  , 
.Apoftolique  & Romaine  , foit  fanctionnée  comme 
la  religion  dominante  , la  feule  proprement  recon- 
nue , Fc  d’uü  exercice  public  dans  l’état.  Et  en 
céla  nous  n’outrageons  pas  la  religion  de  nos  peres, 
mais  nous  craignons  pour  celle  de  leurs  enfans. 
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Ndiis  craignons  que  bientôt  il  n’en  foît  fait  de 
notre  fainte  religion.  Nous  craignons  que  toutes 
les  religions  hétérodoxes  ne  prennent  le  deflus  à 
la  faveur  de  vos  Décrets  , Sc  que  nous  n’ayons 
la  d'^i’eur  de  voir  le  l_.utheraiufmc  ^ le  Caîviniime  5 
L Septiciftne  , la  religion  naturelle  5 votre  reli- 
giuii  dominer  lur  la  nôtre. 

Si  nos  craintes  font  des  chimères  , rapportez- 
vous-en  à celles  des  étrangers.  Voyez  ce  qu’ils 
ont  déjà  dit  des  progrès  de  1 athéifme  en  France 5 
& foyez-en  fatli  d’horreur,  fi  vous  penfez  encor© 
religion.  Ainh  nous  ne  prétendons  pas  que  com- 
me ces  religions  menfongeres , nées  bien  plus 
dans  le  feu  des  pallions  , qu’au  fein  de  1 igno- 
rance, vous  confondiez  notre  religion  avec  vos 
principes  d’organifation  civile,  vous  ne  1 avez  que 
trop  fait.  Nous  ne  'dem  aidons  pas  plus  aujour- 
d’hui l’appui  des  lois  , & l’adoption  des  gou- 
veriiemens  que  ne  le  demaiidoit  le  chriftianifme  5 
tout  foible  6c  chancellant  que  vous  le  dites  , 
dans  fa  naiffance , quoique  vous  l’ayez  vu  triom- 
pher des  CéfaK"-  Telle  qu’étoit  alors  la  force , telle 
cft  encore  aujourd’hui.  Il  ne  demande  1 appui 
des  lois  que  pour  être  fouteau  contre  un  elfaini 
immenfe  de  philofophes  qui  font  jouer  tous  les 
relforts  de  l’incrédulité  pour  l’éteindre.  Il  ne 
demande  pas  même  l’appui  des  lois.^  Il  ne  de- 
mande qu’à  être  reconnu  par  les  lois  dans  une 
circonftance  décifive  où  les  lois  doivent  le  re- 
connoître  , &.  ou  les  legiüateurs  fe  desnouoreut 
eu  ne  le  reconnoiffant  pas. 

Je  vais  plus  loin.  Quel  tord  ont  fait  au 
chriflianifme  les  Conftantin  , les  Fheodofe  , les 
Valentinien,  & autres  grands  Empereurs  , qui 
l’ont  appuyé  de  leurs  lois,  lui  ont- ils  ôté  la 
preuve  la  plus  éclatante  de  fa  vérité  ? Toutes 
les  Ordonnances  de  nos  Kois , en  commençant 


I 


Il 

par  Charlemagne  jufqu’à  nous,  tant  d’ouvrages 
anciens  & modernes  qui  montrent  que  la  Keli- 
gion  catholique  eft  la  Religion  de  la  hiance, 
lui  ont -ils  porté  coup?  Parlez  plus  juhe , 
ne  venez  pas  nous  dire  qu’il  manqueroit  aujour- 
d’hui à notre  Religion  la  preuve  la  plus  eclan- 
tafjte  de  fa  vérité,  fi  tous  ceux  qui  font  pro- 
feliée  avant  nous  l’eullent  trouvée  dans  la  legif- 
lation  des  empires jf*  Il  n’y  a que  des  imbéciles 
qui  s’entouliafment  de  vos  pompeux  fanx-iuyans. 
'J’out  le  relie  vous  rend  juitice,  & perce  d’un 
ceil  indigné  le  nuage  hypocrite  dont  vous  vous 
cd'orcez  de  couvrir  vos  opinions  'rréligieufes. 

(3  , étrange  inconléquence  ! Quels  font  les 
hommes  qui  refnfent  de  déclarer  la  Religion 
catholique  la  Religion  de  l’htat?  Ce  font  les 
mêmes  qui , avec  une  témérité,  fans  exemple, 
s’arrogent  le  droit  de  couper , de  trancher  fur 
]es  propriétés  de  l’Eglife  , fur  fa  dilcipline  , fur 
fa  juridiétion  toute  divine,  lur  l’éleétion  & la 
dellituîion  des  Evêques  en  maîtres  & en  fou- 
verains  j qui  font  de  cette  même  Egiife  un  état 
républicain , où  tout  ell  amovible  , à la  dif- 
pofition  du  peuple , en  attendant  qu’ils  puilîént 
donner  des  régies  fur  le  dogme  & lur  la  mo- 
rale , car  leurs  Décrets  leur  en  ouvrent  le  che- 
min. O,  français,  quels  docleurs  de  la  loi! 
Quels  maîtres  en  Ifraél  ! De  qui  tiennent  - ils 
leur  million  ! A quelle  école  ont -ils  puifé  leur 
doéérine  facrilége  ! Ell- ce  dans  la  fage  anti- 
quité? Fis  le  prétendent;,  mais  ne  leur  a î-oa 
pas  démontré  avec  toute  la  clarté  du  jour  qu’ils 
Font  couverte  d’un  mafque  qu’elle  défavoue , & 
dont  elle  rougit. 

Non,  Français,  ce  n’eli  ni  la  bonne  foi  , ni 
la  vertu  qui  fufciîent  au  milieu  de  vous  ce  fean- 
dale  qui  ébranle  les  pins  folides  foudemens  de 
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votre  Religion  , ce  font  les  pallions  des  hoinînes^ 
c’elt  l’interet  , c’e't  l'envie  , c’ell  l’irreligifii. 
Remontez  au  berceau  du  Chriliiauiline  , c'elR 
là  que  vous  /apprendrez  le  mode  d’exiftence  que 
lui  a donné  fou  divin  auteur,  c’eli-lù  que  vous 
apprendrez,  s’il  a prétendu  en  fouinettre  le  gou- 
vernement aux  puiirances  de  la  terre  ^ s’il  lui  a 
enjoint  la  dépendance  de  leurs  vues  politiques 
de  leurs  interets  temporels.  ‘Lifez  Ion  Evangile  , 
& voyez  avec  quelle  autorité  il  parle  , & avec 
quelle  force  il  agit  quand  il  ell  queftion  de  la 
gloire  de  fon  Père  6l  de  la  formation  de  fon 
Egiife.  Qu’clf  - ce  qu’il  donne  à Célar^  le  tri- 
but. Pas  plus.  Oui  le  tribut  que  l’Eglife  ne 
peut; a plus  lui  donner  , parce  que  vous  l’avez 
déponiliée  de  tout,  le  fer  & le  leu  à la  main, 
par  les  memes  motifs  , & dans  les  memes  vues 
qu’avoit  l’impie  Julien  eu  dépouillant  les  chrétiens 
de  Icjrs  biens. 

Quel  langage  tenez  - vous  vis-à-vis  de  Jefus- 
Chrilt  ? » qu’il  elf  le  feul  de  tous  les  lages  qui 
ii’a  pas  envifngé  les  hommes  fous  des  rapports 
politiques  & moraux  en  les  inllTuilant  ».  Ce 
n’eif  pus  ainli  qu’on  parle  de  l'Homme  - Dieu  : 
comme  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  elt  le  feul  de 
, tous  les  faints , on  peut  encore  moins  dire  qu’il 

^ cil  le  leul  de  tous  les  fages.  Cette  façon  de 
exprimer  Peut  à plein  l’élèvejdes  mécréans 
/ à qui  vous  avez  élève  un  monument  dans  la 
capitale  , comme  un  modèle  à fuivre  , au  fcaii- 
dale  de  la  créance  des  mœurs  chrétiennes  , 
tandis  que  vous  avez  arraché  au  Dieu  vivant  fes 
Temples  & fes  Autels  pour  les  mettre  dans  le 
commerce.  Mais  quand  J.  C.  anroit  envifagé 
les  liommes  fous  des  rapports  politiques:,  quand 
lui  & fes  Difciples  auroient  fait  entendre  que 
* i’iuHitntioii  évangélique  peut  entrer  dans  les  lois 


confhîutionnelles  des  nations;  quelle  confcquence 
déia.vorablc  à la  Keiigioii  a l’Etat,  pouvez- 
^n  tirer  ? Ea  gloire  de  l’une,  ('<  la  coiililience 
& la  force  de  l’autre  , ne  font-cilcs  pas  que'  la 
Religion  lüit  célébrée  par  les  lois  ? Vous  l’avez 
avilie  cette  Religion  par  tant  de  coups  que  vous 
lui  avez  porté  , voyez  où  en  eft  l’état,  & cef- 
fez  de  vous  aveugler  fur  la  dépravation  & fur  la 
inisere  où  vous  l’avez  réduit, 

» Jefus- Chrilt  , dites-vous,  n’a  pas  ordonné  à 
ceux  qu  il  a choifîs  pour  publier  fa  dodtnne , 
3)  de  la  préfenter  aux  Légillateurs  du  monde  , 
» comme  renfermant  des  vues  nouvelles  fur  l’art 
>3  de  gouverner  les  peuples.  Allez,  leura-t-il 
>3  dit  , iiiEruilez  les  hommes,  l.orlque  vous 
>3  entrerez  dans  une  ville  , ou  un  hameau  , de- 
y)  mandez  qui  font  ceux  qui  veulent  vous  rece- 

L’Evangile  eft  doue  par  l’éco- 

)>  noinie  de  fon  inliitution  fpirituelle  conlidéré 
» hors  de  toute  alTociation  politique.  Il  ell  la 
fécondé  raifoii  de  I homii\e , & comme  le 
3»  fupplémcnt  de  fa  confeiencc,  mais  il  n’eft  pas 
3)  a la  fociété  comme  un  nouvel  objet  de  me- 
» fure  légiflative.  L’EvangiJe  en  paroilfant  au 
î)  monde  a demandé  que  les  hommes  le  réçuf- 
» fent,  & que  les  gouvernernens  le  foudnflént  n. 
Je  me  fuis  alfujctti,  & non  fans  peine,  à mettre 
fous  les  yeux  du  public  , ce  gros  morceau  de 
votre  adrelîe  , pour  le  convaincre  de  votre  infidé- 
lité , en  rapportant  les  paroles  de  l’Ecriture  , 
de^  la  faulfe  tournure  avec  laquelle  vous  les 
prefentez , des  conléquences  auHi  inexaéfes 
que  mal  fonuantes  que  vous  eu  tirez.  Soit  dit 
cn^palfant.  J ai  lu  vos  ouvrages,  & j’ai  remar- 
que que  1 habile  talent  de  tous  ceux  qui  écrivent 
pour  votre  parti , elf  d’altéi  er  les  textes  j d’en 
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ilénanircr  le  fens,  & de  mettre  le  faux  pour  le 

vrai  dans  les  faits.  _ i t 

J.  C.  n’a  pas  ordonné  à ceux  qu’ils  a choilis 

pour  publier  fit  dodrine  , de  la  préfenter  aux 
ié^iilateurs  du  monde  , comme  renfermant  des 
vues  nouvelles  fur  l’art  de  gouverner  les  hommes.^, 
erreur,  il  leur  a ordonne  de  la  prérenter  à tous  , 
aux  légiüateurs  comme  aux  autres.  Eantes  dcceîc 
omnes  gentes  (i).  legifiateurs  , pour  leur 

apprendre  l’art  nouveau  de  gouverner  le  monde 
avec  douceur  , avec  ]uîbce  , avec  vente  , ce 
qu’auparavant  ils  ne  fuloieut  pas  plus  que  vous 
auiourd’hui.  J.  C.  a renfermé  tous  les  hommes 
dans  fon  enfeignement  , ahn  que  chacun  appnt 
à remplir  dans  la  vie  civile  les  devoirs  de  ion 
état  , fuivant  l’efprit  cvangdiqne  compris  dans 
les  régies  générales  qu'il  a données  par  les  Apô- 
tres à tout  l’univers.  Il  n’a  pas  dit  expreuement , 
enfeipne2  les  Rois  , enfeignez  les  Puillances  ^ 
c’eût  été  fuperflu  : les  Rois  , les  Puiifmces  lont- 
ils  étrangers  aux  n itions  ? Ap  ireuez-leur  à garder 
tout  ce  que  je  vous  ai  prclerit  : dogn.e  , coC’ 
trine  , diicipüne  , qui  lout  les  trois  parties 
dreniielles  de  ma  religion.  Docenîes  jsrv.ire 
auœc.umQiLZ  ni^ndavi  vohis{z).  R ^ dit 
ce  que  vous  lui  faites  dire  : lorfque  vous  entre- 
rez dans  une  ville  ou  un  hameau  , dites  qoi  font 
ceux  qui  veulent  vous  écouter,  , h l’on  rehiie, 
Portez  , & foyez  en  tout  prudens  -,  mais  dans 
quelque  ville  , ou  dans  quelque  maifon  «nie  vous 
Lriez,  annoncez  y la  paix,  & s’il  s y trouve 
quelqu’eafant  de  la  paix,  elle  repofrra  fui  lui, 
finon  , elle  vous  reviendra.  Voila  le  texte 


(i)  Mat.  zH.  19. 
(al  7bici 


20. 


ilrnpîc  2>C  naïf  de  l’ccriturc  OîQ.  Penî-on  vous  lire 
laas  indignation  ? Que  faites-vous  de  l’Evangüe  ? 
comment  le  prcfcntez  vous  à un  peuple  igno- 
rant qui  vous  applaudit  en  aveugle  : comme  la 
doéfrine  d’im  Phüorophe  indilTérent  qui  donne 
à prendre  ou  à lailler  : comme  les  rêves  d’un 
charlatan  , qu  il  eft  Pins  conféquence  d’entendre 
ou  de  méprifer.  C’eft  fans  doute  l’idée  que 
vous  en  avez.  Mais  pouvez-vous  tronquer  , pou- 
vez vous  traiter  h indignement  le  texte  facré  '? 
Demandez  qui  font  ceux  qui  veulent  vous  recevoir  ? 
L Evangile  auroit-il  donc  fait  aucun  martyre  , 
s il  eût  du  être  annoncé  avec  cette  infouciente 
prudence  que  vous  mettez  dans  la  bouche  du 
Sauveur  envers  fes  Apôtres  ? Elî-ce  là  cet  ordre 
impératif?  » allez  , enfeignez  toutes  les  nations.... 
» vous  ferez  conduits  devant  les  tribunaux  & 
))  en  la  préfencc  des  Rois  ÿ ne  craignez  pas  , 
î)  je  vous  donnerai  une  éloquence  & une  fage/lé 
a laquelle  vos  ennemis  ne  pourront  réiîller  ». 
Comparez  ce  langage  plein  de  force  Sc  de  no- 
bleile  avec  le  langage  bas  & rempant  que 
vous  lui  faites  tenir , & s’il  a voulu 

faire  , par  la  million  , des  Apôtres  lâches  , 
comme  vous  les  dépeignez  , ou  des  /.pôtres  héros, 
comme  nous  le  prétendons. 

Il  eft  donc  faux  que  l’Evangile  ait  été  offert 
aux  hommes  fans  rapport  à la  vie  civile.  Quelle 
loi  lia  jamais  plus  les  hommes  entr’eux  , que 
celle  qui  les  rend  tous  frères  ? Il  eft  donc  Eu;x 
qu  il  ne  foit  que  la  féconde  raifan  de  l’homme, 
puifque  ce  n’eli;  que  par  lui  qu’il  fait  le  bien  , 
& qu  il  ell  bon  citoyen.  Il  cfr  donc  faux  qu’il 
ne  foiî  que  le  fupplémeut  de  la  confcience,  puilqu’ii 
- - - . 


(t)  Luc.  10.  5. 
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én  eîl  la  lumière,  & qu’H  le  renH  tout  ce 
nu’ii  doit  être.  11  eft  donc  faux  que  1 b- 
v^inmlc  en  entrant  dans  le  n>uude  ait  demande 
aux  hommes  de  le  recevoir,  & aux  gouverne - 
mens  de  le  foufidir.  Quel  honteux  roman  uacez- 
vous  de  ce  livre  divin  ^ Et  vous  olez  dire  cpie 
c’eft  là  fon  caraaere  propre  qui  le  dillingue  des 
autres  religions  qui  avoient  tyranndé  les  hom- 
mps  ^ Je  ne  dis  pas  que  vous  n’auvicz  pas  1 hon- 
neur d’être  chrétien  , qm  fait  cc  que  vous  etes  ^ 
mais  quels  progrès  eût  jamais  fait  notre  fiinte 
religion  ? Le  caraétère  qui  la  dillingue  de 
tontes  les  antres  , c’eft  que  celles-ci  ont 
employé  les  armes  pour  Ce  faire  'euevoir  , 
comme  vous  pour  votre  conliitimon  , & quelle 
ti’a  employé  que  la  force  de  la  vente  & 
miracles.  Ccll  qii'cüe  a mi  Dieu  lout-puidani 
pour  auteur  , & que  les  ualrcs  n’on.  riue  les 


cJinun..  C’clt  donc  luic  vénîé  établie  fur  la 
nature  des  chofes , fur  les  pures  lumières  de  la 

pir-  A __  i , A 1 I > ♦ 1 r\r\ 


padions. 


nature  ut-o  ---  , 

ralfûLi.  fur  Feflence  même  de  liUéLituüon  évan- 
gélique, que  vos  repreientaus , ô français  ? ont 
dû  déclarer’  la  religion  catho’ique  , apoltolique 
& romaine  la  religion  de  l’etat  , contre  la  ver- 
beuie  'éloquence  du  lublime  ivlirabeau. 

Enfin  voulant  epuifer  lu  manere  , & changer 
en  même  temps  de  meduirn  , vous  vous  faites 
à vous  meme  cette  très  Julie  objection  , que  h 
le  chnftiamfme  eft  une  économie  hors  de  1 in  - 
p-ction  des  hommes  , pourquoi  vous  vous  attii- 
b ,ez  le  droit  de  clianger  , fans  la  participation 
de  l’aiuoruc  fpinîucüe  , l’ancienne  démamatioii 
des  Diocèfcs.  Et  voici  votre  reperde -,  a laquelle 
perfonne  ne  fe  feroit  attendu  , mais  qui  ne  fur- 
prendra  perfo-me  : « Qu’on  nous  demande  aufli 
))  pourquoi  nous  femmes  chrétiens  n ? bon, 
nous  ne  vous  le  demandCiOns  pas  votre  fiiicentc 
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a trop  bcfoîn  d’indulgence,  a Qu’on  nous  de- 
))  mande  pourquoi  nous  avons  afngné  fur  le  tréfor 
» national  aux  miniftres  de  l’Evangile  &.  aux  dépen- 
))  fes  du  culte  la  plus  ioiide  portion  des  revenus  de 
l’état  » ? Pourquoi  ? c’ell  tout  lîivplc.  J^arce 
que  vous  n’avez  pas  voulu  vous  expoicr  aux  af- 
frcules  fuites  d’uu  foulevemeat  géi'eral  , & qu’il 
falloir  garder  quclqu'ombre  de  jnicleur  dans  la 
Qohation  générale  que  vous  aviez  faite  de  tous 
les  biens  du  Clergé  , par  i’injuiüce  la  plus  criante. 
Du  refee  qu’appelez  vous  tréfor  naîioaai  ? vos 
aiiignats  i Quelle  reilburce  ! Perfonne  ifen  veut. 
Et  la  plus  lolicle  portion  des  ît  vemis  de  l’ctat  ? 
les  impolitions  publiques  ? Quelle  ailurcace  ! 
Elles  fe  fondent  dans  vos  mains  Intenogez  vos 
Ddtriéb  qui  renvoient  d’un  jour  à l’autre  à payer 
les  pendons,  même  avec  du  papier.  Interrogez  vos 
comités  qui  donnent  des  reponfes  fi  confolantes 


ce  pas  fc  joncr  de  Dieu  oC 


aux  piaignaîis.  N’ef- 

cles  hotîmjes  , que  de  tant  célébrer  un  zèle  qui 
commence  à mettre  un  monde  imnienfe  à la 
mendicité  , & qui  ne  peut  manquer  de  réduire 
le  culte  à une  liontcufe  dérradation. 


n D’apircs  les  clcmcns  de  la  religion 

cft  l’objet 


Je  n’en  irnpofe  pas,  j’ai  bien  calculé  votre 
marche. 

» chrétienne  , dites-vons , fon  euh 
w libre  de  racceptation  des  hommes  &;  de  la 
))  tolérance  des  gouvernemens  ».  C’efr-à-dire  , 
que  la  religion  chrétienne  porte  avec  elle  , & 
dans  les  principes  , que  fon  culte  peut  être  em- 
bralfé  , foutenu  , proferit , aboli  en  pleine  liberté, 
& que  les  gouvernemens  font  beaucoup  de  le 
tolérer.  Liberté  dans  le  culte  ? tolérance  dans 


le  culte  ? & 


culte  du  Dieu  vivant  ? & les 


gaienes 


ont  battu  des  mains  ? 


c<  elles  ne  vous 


ont  pas  atteint  pour  vous  préciiiiîcr  de  la  tribune 
en  bas  , en  vous  entendant  prononc‘’'r  ce  blaf- 
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phcme  ? Ou  vous  les  aviez  bien  falarleê  , otf 
elles  dévoient  être  de  votre  trempe.  Bon  Dieu  ♦ 
quelle  doit  être  votre  patience  , pour  fouftrir  qu  im 
vil  mortel  parle  11  iaiblamment  de  votre  fainte 
religion  ? Mais  dans  vous,  le  plus  hardi  de  tous 
les  hommes  , quelle  lingulière  fpéculation  de  culte 
reçu  par  la  minorité,  & de  culte  reçu  paria 
majorité  de  culte  admis  , & de  culte  toléré  , 
pour  eii  venir  à cette  admirable  conclulion  , que 
que  le  culte  reçu  eh  de  fait  la  religion  du  pu- 
blic , fans  être  de  droit  la  religion  nationale  , 8c 
qu’une  religion  n’eft  pas  adoptée  par  la  nation , 
en  tant  que  puilTance  ^ mais  en  tant  qu  cjle  eft 
colleêfion  d’hommes  »?  Cela  s appelle  parler  , pour 
parler  avec  conviêbon  , de  n être  pas^  entendu, 
i^u’eft-ce  que  ce  culte  admis  par  la  minorité  & 
admis  par  la  majorité  ? qu  eft  ce  que  ce  fait  ? 
qu’eh-ue  que  ce  droit  ? & par  quelle  raifoti  la 
religion  u’efc  pas  adoptée  par  la  nation  comme 
pnijiance  , quand  cette  puiflance  n’heurte  en  rien 
la  puilTance  civile  ? Vous  nous  l’apprendrez  à votre 
loiïlr.  » Elle  u’eft  adoptée  que  comme  colleaion 
d’hommes».  Mds  ces  hommes  forment  une 
Société  ^ mais  cette  fociété  a des  lois  \ mais  ces 
lois  Inppolent  un  gouvernement  ^ mais  ce  gou- 
vernement fuppofe  des  miniftres  ^ mais  ces  minif 
îics  iuppofent  à leur  tour  une  puiliance  , comme 
cette  puiTance  ruppofe  une  difcipline.  Non  , J.  C. 
a formé  fa  religion  fans  lois  , (ans  gouvernement  , 
l'a  ns  miniilres  propres , fans  puilfauce  , fans  ordre  , 
fans  difcipline.  Il  fa  mife  au  dclîous  de  toute 
fociété.  Il  en  a fait  un  phantôme  de  fociété  & 
un  fquelete  de  religion.  Si  ce  n’eft  pas  là  vrai- 
ment délirer  , je' ne  fais  do  quelle  uaîure  font  les 
vrais  délires. 


JJ' 

SON  EXISTENCE  CIVILE, 

Je  ne  vous  Tuivrai  pas  dans  les  conféquencei 
que  vous  tirez  de  Fétat  du  cuite  avec  l’ordre  ciriL 
La  première  eli:  en  contradidion  avec  tout  ce  que 
qtie  vous  avez  dit  , & la  fécondé  cd  deftitirée  de 
toute  raiion  , & f alambiquée  qu’il  faut  y revenir 
dix  fois  pour  la  failir.  Selon  votjs  ^ « du  moment 
» que  la  puilTance  civile  s’efl  chargée  des  frais 
» du  culte  ck  de  fes  miniflres  , la  perpétuité  &c 
» l’immutabilité  de  l’acceptation  qu’elle  a fait  du 
5>  chrirtianifme  , cette  religion  a reçu  dans  fétat 
» une  exigence  civile  & légale  , qui  eii  le  plus- 
» grand  honneur  qu  une  Nation  puilfe  rendre  à la 
w fainteté  & à la  majcldé  de  l’Evangile  ^ & dès- 
» lors  auilî , c’efi:  à cette  puilTance  K^ationale  qui 
î)  a donne  à Fiiiftiturion  reügieufe  nue  exillence 
» civile  5 qn’il  appartient  d’en  déterminer  l’orga- 
» nifation  civile  , & à lui  affigner  fa  conlliîiitioa 
» extérieure  & légale. 

En  vérité  vous  pouviez  bien  vous  difpenfer  de 
faire  cette  grande  dépende  d’imagination.  Vous 
parlez  de  la  religion  chrétienne  comme  d’une  inf:i- 
îuîioü  toute  humaine  , toute  nouvelle  qui  paroît 
d aujourd’hui  lur  Forifon  de  la  France,  & fur 
laquelle  vous  avez  tout  droit  de  couper 
îrancher  comme  il  vous  plait.  Avant  de  dire  : mîe 
du  moment  que.  la  puilfance  civile  s’étoit  chargée 
des  frais  du  culte  êede  fes  mimfires , vous  aluriez  dû 
faire  obferver  que  cette  puilfance  avoit  eu  l’huma- 
nité d’expolier  la  religion  & fes  miniftres  de  tous 
leurs  biens  & propriété.^  contre  toute  jullice  , <Sc 
contre  la  garantie  que  leur  en  avok  donné  la 
Nation  pendant  quatorze  fiècles.  I>ès-lors  tout  ie 
coiolfe  de  vos  railbnnemens  s’en  f .£■  aHé  en  • 
fumée,  Coiiîip.ea't , pour  qqe  la  rcligK  M-  ait  une 

B I 


20 

exiRence  civile  , ce  n’étoit  pas  égal  que  la  religion 
e?jîretînt  fou  culte  6c  fes  miniftres  de  fes  propres 
fonds , ou  que  la  puiilance  civile  y fournît  de  fes 
cxpoliations  ? dites  donc  qu  il  vous  falloit  des  rai- 
fons  pour  jullifier  votre  fyllême  ravilieur  ^ 
que  vous  avez  été  en  chercher  dans  un  calcul 
d'idées  empiriques,  qui  ne  prouvent  que  trop  contre 
vous.  Au  furplus , qu’appeliez-vous  exilleiice  civile 
envers  la  religion  ? la  religion  chrétienne  eft  un 
état  divin  qui  s’cR  fait  recevoir  par  les  Nations  , 
malgré  elles  , par  la  feule  force  de  fa  vérité 
ieclat  de  fes  miracles.  Elle  a toujours  eu  fon 
régime  particulier  Sc  fon  exilfeuce  propre.  Elle 
n’a  pas  befoin  de  celle  que  vous  voulez  lui  donner , 
lion  pour  lui  rendre  ce  grand  honneur  que  vous 
dites  , mais  pour  la  rendre  votre  efclave.  Mettez- 
là  donc  dans  les  fers  , vous  avez  tant  armé  pour 
la  forcer  à fe  rendre  ^ mais  avec  toutes  vos  armes 
& tout  i’efprit  de  l’eufcr  , vous  n’aurez  jamais  des 
raifons  pour  la  convaincre. 

Eu  vain  vous  écriez-vous  en  dernière  analyfe  : 
J)  comment  le  miniitere  facerdotal  ne  fcroit  pas 
>1  fubordonné  dans  la  répartition  des  fondions 
))  de  fon  culte  à la  même  autorité  qui  détermine 
))  les  limites  de  toutes  les  fondions  publiques  ? » 
Comment  ? parce  que  ce  u eft  pas  fa  nature  ^ 
parce  que  ce  ne  font  pas  les  hommes  qui  l’ont 
inftiîué  , mais  un  Dieu  ^ parce  que  ce  Dieu  a 
voulu  que  fes  miniltres  , comme  fes  reprefentans  , 
jouifleut  d’une  prérogative  qui  tSdit  de  1 exéfience 
& de  la  grandeur  de  fou  etre.  Vous  faites  fléché  de 
toute  forte  debois,  pourprouver  que  laNation  ayant 
reçu  la  religion  dans  fou  feiii  , doit  avoir  la  difpofi- 
tion  de  fou  régime  , Sc  moi  je  vous  dis  que  vous 
blafpl'iêmez  , parce  que  ce  ii  eft  pas  une  grâce 
que  la  Nation  ait  Dite  à la  religion  de  la  recevoir 
dans  fon  fein  , mais  que  c’eft  un  bienfait  que  le 
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Tout  Puîflant  a bien  voulu  accorder  dans  fà  mifé- 
ricorde  à la  Nation  , malgré  tout  ce  qu’elle  a 
employé  de  forces  pour  s’y  oppofer  , & que  c’efl 
à vous  à plier  fous  le  joug  honorable  de  fes  loix  , 
& à ne  pas  vous  avifer  de  lui  en  donner  qui  le 
déshonorent  ^ fous  l’orgueilleux  prétexte  de 
l’honorer. 


JURIDICTION. 

Nous  voici  arrivez  à l’importante  queflion  de 
la  jundidion  , fur  laquelle  vous  nous  faites  ternir 
de  plein  vol  un  langage  que  nous  ne  connoiifons 
pas.  Le  pire  , c’ell  que  chemin  faifant  , vous 
vomifi'ez  des  héréiies  groiîiercs  qui  n’étonnent  pas 
dans  votre  Allemblée  , parce  que  vous  , Camus  , 
ÎVIartinau5Treillard,&c.  J’y  avez  accoutumée.  Pour- 
quoi vous  mêlez-vous  de  parler  de  matières  que  vous 
ne  connoilfez  pas  ? que  l’avocat  parle  affaires  du 
barreau  j que  le  philofophe  s’occupe  de  fes  fyffê- 
ines  'y  que  le  médecin  faife  la  médecine  , c’eff: 
au  mieux  ^ mais  que  vous  veuilliez  tous  être  théo- 
logiens , tous  traiter  de  la  dodrine  facréc  & de 
l’hiftoire  de  l’Eglife  ^ ( exeufez  la  comparaifon  ) , 
c’eff:  maître  Guillaume,  qui  , ennuyé  de  manier  la 
pioche  , s’avife  de  jouer  du  violon  & écorche  les 
oreilles  à force  de  faux  tons.  Chacun  fon  art  , &c 
c’en  eff  bien  aifez  , quand  on  veut  y réuilir. 

Allons  au  but.  Vous  nous  attribuez  de  dire  que 
la  jurididion  des  Evêques  ayant  changé  avec 
l’ancienne  divifion  des  diocefes  , il  faut  bien  que 
le  Pontife  romain  intervienne  peur  des  pouvoirs  , 
& de  pouvoirs  accommodés  à la  nouvede  conffi- 
îution. 

Répondez.  Dans  que!  de  nos  ouvrages  avez- 
vous  trouvé  une  pareille  rêverie  ? non,  la  jnridic- 
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a foujôurs  été.  Les  poiivoirij  qiï’üs  o:^t 
reçu  de  Jefus-Chrift  dans  les  Apôtres  font  toujours 
les  memes.  Les  dioeèfes  ont  pu  être  augmentés 
ou  diminués  ^ leur  juridiction  territoriale  a pu 
s’étendre  ou  fe  rellerrer  j leur  jundiCtiou  foncière 
p’a  pu  recevoir  de  diminution  , ni  d’accioilTemenî. 
ils  ont  pu  perdre  ou  gagner  du  terrein  , ils 
îi’ont  pu  perdre  ni  gagner  de  juridiction.  Ils  ont 
aujourd’hui  recOufs  à Rome  pour  l’inftitution  5 
fnais  c’ell  dans  leur  facre  qu’ils  reçoivent  la  juri- 
iliciion.  Telle  eft  la  difcipline  de  l’Eglife  qu’il  ne 
Cous  appartiendra  jamais  de  changer  , parce  qOe 
Ce  n’ell  pas  à vous  , mais  à i’Lghfe  que  Jefus- 
Chritt  en  a conféré  le  droit. 

Vous  voulez  que  nos  Pafteurs  s’élèvent  au-delTus 
des  idées  & des  traditions  d’une  théologie  inventée 
pour  dchgimerla  religion  i la  vôtre,  inouie  jufqn’à 
nos  jours  , fait  bien  jilus  que  de  la  défigurer  , elle 
l’anéantit.  Elevez-vous  donc  \ous-même  au-deJfus 
(de  vos  idées  deftruClrices , vous  recoiinoîtrez  que 
Je  fondateur  du  chrilfianifme,  J.  C.  , n’a  pas  confii- 
tué  fon  lacerdoce  de  manière  qu’il  dût  fie  prêter 
à touîss  les  formes  civiles  de  1 état  où  il  feroit 
adopté  , ni  s’exercer  dans  toutes  les  direétionS  , 
& félon  toutes  les  circonferiptions  qui  lui  feroient 
affignées  par  les  loix  des  empires.  Quel  Dieu  en 
;faites-yoi)s  ? apprenez  qu'ea  Maître  Souverain  de 
j'Univers  il  a fait  ion  Evangile  , non  pas  félon  la 
prévoyance  de  fa  defiination  future  , ( la  pré- 
voyance de  Dieu  elt  de  faire  tout  ce  qu’il  lui 
pjait , & quand  il  lui  plait  ) , mais  fdon  les  règles 
de  là  fagcjfe  ùC  Tes  vues  de  direction  jioiir  le  falut 
ides  honitnes. , Pourquoi  l’ordre  civil  lui  a-t-il  réfific 
pendant  trois  cens  ans  la  rage  dans  le  cœur  , & 
s'-tfi]  été  forcé  de  lui  rendre  hommage  ? iMurquoi 
lë  ichifine  , l’hércfie  , tant  de  Rois  & des  Peuples, 
‘fhéaié  hlifétieiis,  ont  Dit  üe  fi  grands  éffons  pour 
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foumettre  la  Religion  à leurs  caprices  ^ 
eu  d’autre  fuccès  que  celui  de  fervir  de  trophée  à 
fou  triomphe  ? La  Religion  a fes  loix  ,/es  règles, 
fadifcipline  , indépendantes  de  toute  autre  autorité 
que  de  la  fîenne.  L’ordre  civil  peut  les  lui  ravir  par 
la  force  des  armes , fa  force  ne  juififiera  jamais 
fon  ufurpaîicn. 

PUISSANCE  TERRITORIALE. 

))  Jefus-Chrift  n’a  pas  donné  à chacun  de  fes 
Apôtres  une  puilfance  par  des  bornes  territoriales. 
C’efI  votre  dire.  Cüoinment  voulez-vous  qu’il  la 
leur  donnât  ? Les  bornes  territoriales  pouvoient- 
elles  s’accorder  avec  leur  million  fans  bornes  ? 
Cependant  les  Apôtres  fe  font , en  quelque  ma- 
nière , circonfirits  eux  mêmes.  Chacun  eu  prenant 
fa  portion  de  l’Univers , a obfervé  de  ne  pas  porter 
fa  féaux  dans  la  rnoilfou  d’autrui.  Voyez  la  deli- 
catefl'e  de  S.  Paul , pour  ne  pas  bâtir  fur  les  fondc- 
mens  qu’un  autre  avoit  pofez.  Voyez  f:  conduite 
dans  le  placement  de  fes  Difeiples  : ruii  à Ephèfe  , 
l’autre  à Philipes , celui-ci  à TheiTalonique  , celui- 
là  à Corinthe.  Voyez  laconduite  de  S.  Jean  envers 
les  fept  Evêques  qu’il  dihribue  dans  i’Alie.  C’eit 
toujours  le  même  jilau.  Chacun  a fun  territoire 
alîigné  qu’il  ne  dépalîc  pas.  Et  vous  entendez  que 
l’épifcopat  foit  foiidaire  de  manière  que  la  puif- 
fance  civile  puilfe  placer  on  déplacer  les  Evêques  , 
étendre  ou  refferrer  leur  territoire  , fupprimer  ou 
créer  des  Métropoles  en  éteignant  la  plupart  des 
droits  des  Métropolitains  ? Vous  entendez  que 
parce  que  les  Evêques  font  les  fuccelfeurs  des 
Apôtres  , ils  aient  le  même  degré  d’autorité  & de 
juridiéfion  aêlive  qu’ils  ont  eu  , qu’ils  jouilfent  en 
lui  mot  de  toutes  leurs  prérogatives  ? Et  pour- 
quoi ? pour  les  iair«  mouvoir  comme  il  vous 
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plaîra  5 les  tranfporter  d’un  pays  à l’auîre  ^ étein- 
dre leurs  titres  Si  eu  créer  de  nouveaux  & ce  qui 
eli  incoiiQevable  , faire  remplacer  des  Evêques 
vivans  par  de  nouveaux  élus  ^ qui  ont  l’audace  de 
s'emparer  de  leurs  lièges  , comme  s’ils  étoient 
vacans  par  dérniffion  , par  mort  , ou  par  jugement 
canonique , contre  toutes  les  règles  , les  uîages  & 
les  décidons  des  Conciles.  Mais  enfin  ou  trouvez- 
vous  des  exemples  que  la  puifTance  civile  fe  foit 
arrogée  des  droits  aulTi  injulles  -Si  aufii  tyranni- 
ques ? jamais  les  Princes  chrétiens  , payens  ou 
hérétiques  , pas  même  un  Julien  , n’ont  tait  ainfi 
à la  pa'lbne  de  l’épifeopat.  Jamais  ils  ne  fe  font 
ainfi  joués  du  minii|ère  le  plus  augutle  & le  plus 
terrible.  li  cfi;  vrai  qu’ils  n’étoieut  point  philo- 
sophes. 

)>  Du  moment  donc  qu’un  Evêque  efl:  confacrej 
il  peut  5 à votre  avis  , aller  par  toute  la  terre 
exercer  fa  juridiètion , régir  tout  le  peuple  chré- 
tien 5 comme  il  feroit  dans  fon  Diocèle  , n’ayant 
à dépendre  que  de  la  puiilance  civile  qui  auroit 
le  droit  de  lui  circonferire  le  territoire  fur  lequel 
il  voudroit  exercer  fou  zèle  , tans  qu’il  eût  jamais 
à tb  plaindre  de  toutes  les  marcalious  ou  dé- 
marcations que  cette  puitiaiice  pourroiî  y faire  , 
ejuaad  elle  le  troiiveroiî  bon.  w Pourquoi  S.  Paul 
ne  viî-il  pas  encore  , pour  recevoir  de  votre  bouche 
de  fi  doètes  leçons  ? I!  a eu  grand  tord  a’en  prendre 
de  toutes  contraires  de  J.  C.  lui-même.  Quoi- 
qu’il en  foit,  c’eil  à la  fuite  de  cette  conclulîon  , 
judicieufe  & exaète  , comme  tout  chrétien  loftruit 
peut  en  juger  , que  vous  placez  en  preuve  dé- 
monfirative  des  paradoxes  que  vous  venez  d’avan- 
cer cette  fauffe  fuppofiîioii  : » que  fi  les  Apôtres 
>1  s’étoient  partagé  l’eufeignement  de  l’univers, 

dès  après  leur  million  reçue  , & que  les  puif- 
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î)  fances  fuflent  venues  enfuite  changer  la  circonf- 
))  cripîioa  qu’ils  s’étoient  affignée  , croit- on  , 
i)  ajoutez-vous , qu’ils  euircnt  reproché  à I autotité 
))  publique  de  s’attribuer  le  droit  de  relire] udre 
w l’autorité  fpiriîuelle  ? Penfe-t-on  , lu’'-tout5qu  ils 
))  eulîciît  réclamé  l’autorité  de  S.  hicrre,  pour 
))  le  faire  réintégrer  dans  les  lonéfions  de  1 apofto- 
))  lat  par  une  mifîion  nouvcile  » ? Eh  ! mon 
beau  Moniteur , commencez  à faire  le  métier 
d’écolier  J avant  que  d’entreprendre  de  faire  celui 
de  maître.  Allez  porter  vos  redoutables  argumens 
en  logique , & le  plus  petit  éleve , loin  d être 
tranfporté  d’admiration  , comme  vos  favantes 
galeries  , fera  étonné  que  y vous  piquant  de  bel 
efprit  , vous  raifonniez  li  pitoyablement.  II  vous 
apprendra  qu’en  fait  de  comparailons  y comme 
en  fait  de  fuppohtions , elles  doivent  être  julies, 
jamais  totalement  difparates,  toujours  relatives 
circonflances , &;  fondées  en  raifort  de  prin- 
cipes & de  poffibilités.  La  religion  que  les 
Apôtres  préchoient  étoit-elle  établie  depuis  lon- 
gues années  où  ils  alloient  l’annoncer  ? Les  puif- 
fanccs  favoient-elles  ce  que  c’étoit  que  ces  Apôtres 
& cette  religion?  Avoicnt-elles  intérêt  pour  qu’elle 
fût  connue  dans  un  endroit  & ignorée  dans  uri 
autre  ? Pouvoit-il  s'y  agir  de  démarcation  de 
Diocèfe , de  mefire  de  juridiéfion  , de  forme  de 
gouvernement  & de  defcipline  ? ;?^  quelle  pitié’ôc 
à quelle  déraifoii  mene  la  paillon  de  dominer  j 
d’envahir  & de  nuire  ! 

Sans  doute  les  Evêques  reçoivent  dans  leur 
confécration  le  môme  caraélère  dont  les  Apôtres 
furent  revêtus.  Sans  doute  la  puilfance  apoftolt- 
que  fubfifte  en  eux  dans  i’univerfilité  de  fou 
inftitution  ; chacun  d’eux  a été  invefli  , du  mo- 
ment de  l’impolition  des  mains  , de  l’aptitude 
applicable  à tous  les  lieux  6c  à tous  les  hommes.  Et 


i6 

'êf©îci  la  différence  qui  fe  trouve  entre  îes  Apôtres 
les  Evêques  ^ c’eft  que  les  uns  & les  autres  , 
ygvêtus  de  la  mê  ne  puillance  , J.  C.  l’a  appliquée 
dans  les  Apôtres  à toute  la  terre  , & que  l’E- 
glife  l’applique  dans  les  Evêques  , par  le  pouvoir 
qu’elle  a reçu  de  J.  C. , à certains  lieux  & à 
certains  hommes.  Ainli  les  Evôques  ont  l’aptitude 
d’exercer  leur  puiirance  par-tout , mais  ils  n’en 
pin  pas  l’exercice.  Telle  eft  la  règle  apoltolique 
que  nous  avons  porté  jufqu’à  l’évidence  par  les 
exemples  que  nous  avons  cités  de  S.  Paul  & de* 
S.  Jean»  Si  vous  avez  des  preuves  plus  authen- 
tiques & plus  folides  , pourquoi  ne  nous  ap- 
portez-vous que  de  vaincs  jaètances  H.  de  puériles 
déclamations  ? 

PUISSANCE  DU  PAPE. 

» Les  Evêques  fontdonc  chargés  du  régime.^de 
ï'Eglife  univerfelle  » : colledivement  cela  eft  vrai  j 
féparément  , & comme  vous  l’entendez , cela 
eft  faux  : « l’ondion  fuffiî  à leur  inftitution  , 
I)  & ils  n’ont  pas  plus  befoin  de  la  confirmation 
» du  Pontife  de  Rome  , que  le  Pontife  de  Rome 
n’a  befoin  de  celle  de  S.  Pierre  ».  C’eft 
encore  faux  relativement  à la  difeipline  aètuclle 
de  ï’Eglife.  Ils  ont  befoin  de  riuftitution  & 
de  la  miftion  Siège  apoftolique  , pour  être 
pppliqués  à tel  Diocèfe.  Qui  êtes-vous  ? fx: 
avez  vous  un  pouvoir  fupéricur  au  fien  , pour  la 
létablir  ? & comment  , d’ailleurs  , la  retabliifez- 
vous  ! Toute  au  gré  des  caprices  & des 
paftions. 

))  On  ne  connut  , dans  l’antiquité  , à ce  que 
» vous  prétendez  , d’inftallation  épifcopale  que  la 
» notification  d’éleèfion  & de  croyance  avec  le 
P S*  Siège  >3.  Et  vous  donnez  en  preuve  de  cette 


alTertion  un  Evêque  qui  écrivoit  au  Pape  Saint» 
Damaze  , qu’il  étoit  uni  de  communiot^  avec  fa 
Sainteté, c’ell-à-direa,  vec  la  chaire  de  S,  Pierre  » \ 
EkcuTcz  5 ce  n’eft  pas  un  Evêque  , mais  un  Prêtre  ; 
& , ii  vous  n’en  favez  pas  le  nom  , ce  Prêtre 
s’appeioit  Jérôme.  Cet  anacronifme  fur  lequel 
nous  vous  faifons  grâce  fans  la  moindre  rancune  j 
ne  vous  eft  pas , du  refte  , bien  favorable  , car 
ce  Jérôme  ) reconnu  pour  un  grand  doéfeur  de 
î’Eglife  , penfoit  bien  différemment  de  vous  , & 
vous  n’auriez  pas  eu  envie  de  le  citer  , fi  vous 
aviez  lu  fa  lettre  à Damaze.  Je  vous  y renvoie , 
en  vous  apprenant  qu  il  s agilîoit  du  Ichifine 
d’Antioche  , dont  plufieurs  élus  fe  difputoient  le 
Siège.  Votre  allertion  tombe  donc  avec  votre 
preuve  , qui  pe(e  fi  fort  fur  la  clafie  de  nos  nou- 
veaux miîrés.  Ceft  de-là  , cependant , que  vous 
concluez  que  c’efi;  la  feule  règle  à tenir  , la  feule 
dont  l’Affemblée  nationale  ait  recommandé  l’ob  • 
fervation  aux  premiers  Pafieurs  de  1 Egüfe  de 
France.  Vous  avez  oublié  d’ajouter  que  cette 
Affemblée  étoit  infaillible. 

Mais  fur  quel  fondement  l’AiTemblée  nationale 
a-t-elle  porté  un  tel  décret  ? Sur  ce  que  vous  & 
votre  émule  en  doéfrine  le  tranchant  Camus  lui 
avez  appris  dans  votre  nouvelle  théologie  ^ des 
prérogatives  accordées  par  J . C,  à S.  Pierre  & a 
fes  fucceffeurs.  Car  vous  demandant  à vous-méme 
pourquoi  les  Apôtres  ii’auroient  pas  eu  recours  à 
S.  Pierre  pour  fe  faire  réintégrer  en  leur  miffron 
dans  une  nouvelle  démarcation  de  territoire,  vous 
y répondez  fierement  par  trois  héréfies  bien  po- 
mées.  Parce  que  , dites- vous  ^ fa  primauté  ne 
confiftoit  pas  dans  une  plus  grande  puilfance  fpiri- 
tueîle  , ni  dans  une  jnridiéiion  plus  étendue.  En 
voilà  une  2^^.  Parce  qu’il  n’avoit  pas  reçu  de  mil- 
fion  particulière  , 6c  u’avcit  pas  été  établi  Pafieur 
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des  hommes  par  une  inauguration  fpéciale.  En 
voilà  une  autre.  3®.  Parce  que  S.  Pierre  n’étoiî 
Paflreur  qu’en  vertu  des  mômes  paroles  qui  donnè- 
rent à tous  fes  collègues  l’Univers  à inllruire  & à 
fancîifier.  En  voilà  une  troilièmc.  Je  penfe  que 
vous  lifez  , & peut  être  îiop.  Mais  il  ne  paroÎÊ 
pas  que  l’Evangile  foit  votre  livre  favori.  Auriez- 
vous  pu  en  effet  vous  aveugler  au  point  que  de  ne 
vous  être  pas  apperçu  que  fur  les  trois  aveux  de 
S.  Pierre,  en  réponfe  aux  trois  interrogations  diî 
Sauveur  s’il  l’aimoit  ; Fetre  amas  me  (1)  { Ce  divin 
Sauveur  lui  conféré  , par  deux  diifcrentes  fois  , le 
pouvoir  de  paître  fes  agneaux;,  & qu’à  la  troifième 
il  lui  ajoute  celui  de  paître  en  commun  fes  agneaux 
& fes  brebis  : pafce  agnos  vieos  , oves 

vieas  : vous  auriez  encore  apperçu  , que  fur  la 
confelîion  de  Pierre  que  J.  C.  étoit  le  fils  de  Dieu 
vivant  , il  lui  répond  : vous  êtes  Pierre  , & c’eli 

fur  C(.tte  pierre  que  je  bâtirai  mon  Eglife Je 

vous  donnerai  aulli  les  clefs  du  Royaume  des 
Cieux  , & tout  ce  que  vous  lierez  ou  délierez  fur 
la  terre  fera  lié  ou  délié  dans  le  Ciel.  Ta  es 
FetniSj  6*  Juper  hanc  peîrarn  œdijiculo  ecclefiam. 

meam Tibi  dabo  claves  regtil  cælorum  , 6^ 

quodeumque  ligaveris  fuper  terram  crit  lïaaîurn 
U in  ccelis  (2)  ? Eft  ce  là  ne  pas  avoir  une  prï- 
muuté  d’honneur  & de  juridiétion  reeîle  & uni- 
ver  felle  ? Elf-ce  là  ne  pas  avoir  une  juridiéfion 
plus  étendue  que  ne  porte  une  hmple  furveillance  5 
Se  qui  ifembralfe  pas  toutes  les  parties  du  gou- 
vernement eccléfiafrique  ? ElPce  là  ne  pas  avoir 
une  miinon  particulière  S:  propre  à un  Chef  ? 
Eft  -ce  là  ne  pas  avoir  été  établi  Paftenr  des 
hommes  par  une  inauguration  fpéciale  qui  réunit 


(i ) Jean.  , ch.  21,  f.iS> 

(z)  S.  Math.  , chup.  16  , v.  18,  19. 
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& les  Pafîeurs  & les  brebis  fous  une  même  bon-' 
lete  ? Interrogés  S.  Léon  ic  grand  ; interroges  S. 
Grégoire  le  grand  3 interogés  S.  Augullin  j S.  Jérômcj 
S.  Bernard  , ' tous  hommes  d’cfprit  autant  que 
vous  J génies  impartiaux  plus  que  vous  , & de 
tout  autre  favoir  que  vous  , ils  vous  apprendront  à 
ne  pas  mentir  au  S.  Eiprit , ni  à la  foi  publique. 

CelTcz  donc  de  faire  un  crime  à nos  Evêques 
de  n’avoir  pas  voulu  rien  décider  fans  l’autorité 
Papale  , dans  une  alfaire  où  il  ne  s’agit  de  rien 
moins  que  du  renverfement  général  de  la  dilci- 
pline  dans  l’E-glife.  Celiez  de  leur  faire  un  crime, 
d’exiger  que  le  Pontife  Romain  foit  juge  , avec 
eux  , d’un  point  qui  tient  eUentiellement  à la  toi  , 
& qui  ne  peut  être  rompu  , pas  même  conteEé  , 
félon  i’illuftre  Eoffuet  (i),  qu’à  peine  d'héréfie. 
Ceflez  de  leur  faire  un  crime  de  tenir  pour  conE 
tante  la  maxime  avancée  & foutenue  par  le  célè- 
bre Ozius  , par  le  Pape  Celelfin  , par  Innocent 
1er.  , par  le  grand  Bolluet  Encore  : { à vous  , ô , 
Empereur  ! les  affaires  de  l’Empire  ^ à nous  celles 
de  l’Eglife  ) j & fi  le  Papceft  au  fommet  de  cetîe 
Eglife,  n’eft-ce  pas  à lui  que  doivent  reffortir 
toutes  les  grandes  caufes  , ou  par  confultatiou  , 
ou  par  appel.  Je  n’appuyerai  pas  toutes  ces  vérités 
de  l’autorité  des  Conciles  Généraux  ou  particu- 
liers , de  l’autorité  des  Peres  , de  l’autorité  des 
ineilleurs  Canoniftes  étrangers , ce  feroit  vous  dé- 
payler.  Pvîais  je  vous  renverrai  à la  leélure  des 
Gerzon  , des  Arnaud,  des  Boffaet , des  Tiho- 
inatiîn  (2)  , de  tous  ces  grands  hommes  de  notre 
France  , que  vous  ne  pouvez  contredire  que  par 


(O  Boff.  , fcr.m.  de  funité  Eccl. 

(2)  Gerf.  con.  i , de  Hntu  Eccl.  ; Arn.  , tom.  30, 
pag.  317  ; Boff.  , expof.  doâ:.  Chrift. 
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ignorance  ou  par  méchanceté.  Je  vous  renverrai 
aune  tradition  confiante,  & jamais  interrompue 
dans  l’Eglife  de  Dieu  ^ & s’il  vous  faut  des 
témoins  de  la  première  antiquité  , j’appellerai  les 
Athanafe , les  Chrifofthome  , les  Flavien  , les 
Aiiguftin  , les  Hilaire  d’Arles  ( i ) , jufqu’aux  Ciprien 
lui-même,  dont  tout  votre  parti  fait  , fi  à faux  j 
fa  place  d’armes  pour  nous  combattre  , pour 
reffulciter  une  difcipline  qui  n’exifta  jamais  , & 
qui  eût  été  la  honte  de  l’Eglife  & de  Jefus-CIirifi 
îui-mêine,  fi  elle  avoit  jamais  exifté. 

INSTITUTION  ET  DROITS  DES 
MÉTROPOLITAINS. 

Des  atteintes  portées  aux  prérogatives  des  fiic- 
cefTeurs  de  St.  Pierre  , vous  venez  à celles  que 
vous  pouvez  porter  aux  droits  des  Métropolitains. 
Ainfi  par  une  coupable  gradation  , vous  fappez  tout 
l’ordre  hiérarchique  5 car  il  faut  bien  s’attendie 
que  vous  ne  ménagerez  pas  plus  l’autorité  des 
Evêques.  Et  après  cela  vous  nous  honorez  du 
litre  bien  veillant  de  calomniateurs  , lorfque  nous 
dirons  que  vous  en  voulez  à la  Catholicité  , 6c 
que  vous  ne  négligez  rien  pour  i’eteindre  j en 
tout  cas  , nous  ne  le  dirons  que  d’après  vous.  Eh! 
qui  ignore  le  prétendu  bon  mot  que  vous  avez 
lâché  à ce  fujet  ; favoir  , que  le  comité  Eccléfiaf- 
tique  étoit  im  inal-à  droit  . . . , & cet  autre  de 
votre  bon  valet  Barnaiire  : nous  ne  voulons  plus 
de  Clergé.  Quiconque  vous  fuit  6c  rapproche 
effe^livement  vos  opérations  l’une  de  l’autre  , efl, 
ou  de  mauvaife  foi  comme  vous  , ou  prend  plat- 
fir  à s’aveugler  comme  l’humble  abbé  Grégoire  , 


t 


fl)  Fleuri,  hifi.  Eccl. , 4e.  flech 


^ , 

s il  n’apper^oit  pas  que  c’eft  là  où  vous  tendef' 
de  toutes  vos  forces. 

Donc  , feloii  vous  , les  Métropoles  ne  font  quê 
des  établiffemens  de  police,  a Oui  , de  police  f 
w mais  faits  par  l’autorîté  de  l’Eglife.  Vous  pour-* 
« fuivez.  L’épifcopat  du  Métropolitain  n’eft  pas 
» différent  de  celui  de  Tes  fuffragans  ».  Non  9 
dans  fa  nature  , mais  fi  fait  dans  Ton  exercice  5, 
fes  droits  & fes  devoirs.  Vous  allez  plus  loin  ï 
y>  fa  fupériorité  fur  eux  , il  ne  la  tient  pas  d’und 
mifiion  particulière  , mais  feulement  de  la  fuprs- 
matie  de  la  Ville  où  fon  fiége  eft  établi  ».  Encore 
cela  efi;  faux.  Paris  a refte  nombre  d’années  la 
Capitale  du  Pvoyaume  , & n’a  été  érigé  eiï 
Métropole  que  dans  le  fiecle  dernier , à la  demande 
du  Prince.  Vous  ajoutez  ; » Cette  elpece  d'hiérar- 
chie facerdoîale  étoit  tonte  calquée  fur  la  hiérar- 
chie civile,  & les  Empereurs  défignoieuî  à Itui-' 
gré  le  fiége  de  ces  établiffemens  »,  Eif-il  pofTibl^ 
r|ue  prefqu’à  chaque  propofiîion  que  vous  avancez  ^ 
il  faille  toujours  dire  que  cela  eil  faux , & tou* 
jouis  du  faux.  Je  ne  m’étonne  pas  que  l’immortel 
abbé  Mauri  n’aiî  pu  tenir  à vous  entendre.  Cât 
qui  m’étonne  , e’efi  que  le  côté  gauche  lui-méme^ 
au  lieu  de  fe  pâmer  en  joie  & en  applaudiiTementy 
ne  vous  ait  pas  hué  vingt  fois.  Que  doit  donc 
être  ce  côté  gauche  ? mais  vous  , que  répon-» 
dez-vous  à i’infiitution  de  Métropolitain  , donf 
Grégoire  fécond  invefiit  Sî.  Bonifacs  long-temps> 
avant  qu’il  n’eût  établi  fon  fiége  à Mayence  (i)?  Ce 
ne  fut  pas  en  vertu  des  faulîés  décrétales  , elleS' 
n’exilloient  pas  encore  , puifque  ce  fut  vers  l’att 
732.  Or,  il  ne  s’agiffoit  pas  là  de  chef-lieu , det 
Ville  Métropolitaine  civile,  de  fiége  défigné  par 


(i)  Bail,  , vie  de  St.  Bor*ifi 


les  Empereurs.  Que  répondez*vous  aux  peres  de 
Calcédoine  , qui  décident  expreirement  que  l’Evê- 
que qui  aura  eu  la  faveur  de  faire  ériger  fa  Ville  eu 
Métropole  civile  , pour  s’arroger  Je  titre  de  Mé- 
tropolitain Eccléfiaflique  , fera  puni  de  fon  am- 
bition par  la  perte  de  fon  propre  grade  (i).  Que 
repondez  - vous  au  Pape  Innocent  1er.  , qui  y 
confulté  par  l’Evcque  d’Antioche  , fi  l’Empereur 
ayant,  divifé  une  Province  en  deux,  & forme 
par  là  deux  Métropoles  civiles  , l’Eglifc  doit  aulEi 
compter  deux  Métropoles  Eccléfiailiques  , lui 
maade  que  l’Eglife  ne  change  pas  les  difpofitions 
fi!r  ia  neceirné  des  difpoiuions  des  Empires  y 
& qu’elle  ne  fouffre  pas  les  honneurs  ni  les  divi- 
fions  que  l’Empereur  juge  à propos  de  faire 
pour  le  bien  de  ion  état  (i).  Ce  n’elf  donc  pas  vous 
calomnier,  que  de  dire  que  par  tout  1 on  vous 
trouve  convaincu  de  faux. 


Vous  ignorez , alïurément  , ce  que  c étoît  qu  un 
Métropolitain  dans  ia  Province.  Apprenez  - le  : 
Hincmar,  A*-chçvêque  de  Rheims  , homme  le  pkis 
inftruir  des  bonnes  régies  , &.  le  plus  favant  qn  ait 
cju  l’Egljle  Oallicaue  dans  fon  iiccle  (^)>  E eff 
))  à moi  , difoit-il  à les  fuffragans  , c eil  a moi  à 
))  vous  appeiler  au  Concile  , & a vous  juger  (i 
))  vous  y manquez  fans  raifon  légitime.  C ell  a 
» moi  à choifir  dans  tonte  ma  Province  le  lieu 
» du  Concile.  Si  on  ordone  un  Evêque  dans  la 
Province  de  Reins  fans  mon  conientemenî , il 
ne  fera  pas  Evêque.  C’cil  cà  moi  dans  la  Pro- 
vince à donner  l’autorité  aux  ordinations  & au 


» très  afifiires  Ecclelialfiques.  oi  un  Evoque  meurt 


(O  Conf.  Cal.  , Canon.  12. 

(z)  Inii.  Ep.  18  , l’abb.  i , 2. 

(5)  Ch.  d’Hinc.,  chap.  6,  pag.  407  f Fleuri , an.  872* 

c’eft 
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» c eft  à moi  d’ordonner  l’élcftion.  Si  les  voix 

})  font  partagées  , c'elt  à moi  à choilir  le  plus 

V digne.  Vous  l’ordonnerez  avec  moi , & vous 
» fûulcrirez  après  moi.  Vous  devez  me  confultcr 
))  touchant  l’aiienation  des  biens  de  votre  b glilc.  Je 
» fuis  chargé  du  foin  de  toute  la  Province  : on 
J)  peut  appeller  à moi  de  vos  ji.gemens  C’cdà 
» moi,  avec  mes  fuiPragans  , à décider  les  quef- 
)i  tiens  difficiles.  Vous  devez  me  confultcr  iur 
» ces  qncltions,  fans  vous  adrelfer  à d’autres  , 
» pas  même  au  Pape.  Ce  fera  à moi  à le  cori- 
))  fui  ter  s’il  en  ell  belbin,  u 

Mon  dcllein  , en  rapportant  ce  long  texte 
d’IIincmar , eft  de  vous  prouver  d’abord , & j>ar  une 
première  infpedion  , que  voiis  enes  en  débitant 
que  i’ereétion  des  Métropoles  n’eft  qu’uu  hmole 
étabüllcmcnt  de  police  , qui  a toujours  relevé\le 
î autorité  civile.  P autorité  civile  a-t-elle  réglé 
les  droits  Sc  les  fonétiors  des  Métropolitains  ? 
Si  elle  ne  les  a pas  réglés , comment  a • t - elle 
érigé  les  Métropoles  ? A quel  but  ? A quelle  fin  ? 
Kien  dans  cette  facrée  police  n’a  trait  ni  ten- 
dance à l’ordre  civil.  De  plus  , l’Eglife  avoit  fes 
Evêques  & fes  Métropolitains  , avant  que  les  Empe- 
reurs & les  Rois  arrivallénî  au  Chriflianifme  (i)^ 
ils  n’ont  donc  pas  défgné  les  ficges  de  ces  éta- 
bliffemcns.  Si  l’Eglife  a calqué  ia  hiérarchie  fur 
la  hiérarchie  civile  , c’efl  qu’elle  l’a  bien  voulu  , 
& la  preuve  de  fa  liberté  à ccî  egard  , c’cil 
qu’elle  eft  fortic  de  cet  ordre  quand  il  lui  a plu. 
Donnez  donc  à l’Aircmbléc  nacionale  le  double 
de  fouverainsîc  que  vous  lui  donnez  ^ tout  ce  qui 
en  rélultcra  , c’eit  que  le  droit  que  vous  lui  attri- 
bués ns  fc 


.cra  epu  une  uiurpation  lacriiege. 


(i)  Fleuri  , hifr.  Ecd. , dife. 
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L'autre  point  de  vue  que  je  me  fuis  propofé 
en  rapportant  le  texte  d’Hincmar  , eft  de  mon- 
trer quelle  étoit  encore  la  difeipline  de  l’EglUe 
au  neuvième  liècle  , & de  convaincre  le  ledeur , 
s’il  ne  . -;r  dejà  , du  futile  clinclan  que  vous, 
les  Camus,  les  l'reilîard  , les  Grégoire,  &C. 
avez  fait  briller  aux  yeux  du  public,  en  célé- 
brant avec  la  plus  haute  pompe,  votre  réforma- 
tion du  Clergé  comme  einpruntée  de  la  primi- 
tive Eglife.  Comparez  chaque  article  de  l’écrit 
d’Hincmar  avec  charme  décret  de  lAflemblêe 
Nationale  pour  rorganiiation  du  Clergé.  ^ Voyez 
fur  • tout  l’article  des  éleèfi  ms  & des  ordinations. 
Remarquez  comme  t Hmcmar  décide  lur  Les 
Canons  , que  c’eft  au  Métropolitain  à ordonner 
rélcéfion  , à choifir  Je  Injet  quand  il  y a partage 
de  voix,  à donner  l’autorité  à 1 ordination,  en- 
forte  qn  un  élu  ordonné  , ians  fou  eonfente- 
inent  , n'efl  point  Evêque  (i)  : ce  neft  donc  pas 
ramener  le  Clergé  à lordre  ancien  que  de  I or- 
ganifer  comme  vous  l’avez  tait  ^ c eft  détruire 
l'ancien  & le  nouveau  , & en  irnpoier  hoateufb' 
ment  à la  Nation  trop  crédule. 

AUTORHÉ  des  ÉVÊQUES. 


T)e  l’autorité  des  Métropolitains  vous  imfTez , 
comme  par  fuite,  à celle  des  Evêques,  & vous 
trouvez  extraordinaire  qu  on  vous  aceufe  d® 
l’avoir  reîrécie , vous  qui  avez  fait  le  premier 
» objet  de  vos  difpofitions  de  rendre  au  régime 
Ep.fcopal,  toute  l'immenfité  de  pouvoir  quhl 
ïv  avoii  dans  Ton  origine  w.  Vous  avez  raifon , 
les  E.vêques  vous  doivent  des  grandes  aéfions 
de  grâce  d’avoir  tant  fué  pour  leur  rendre  un 
fl  grand  & fi  important  fcrvice.  Mais  ce  font  des 
■ângrats  , dont  vous  devez  cependant  exeuftr  l’m- 
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^'fstiîudc  ) pnrcG  c^u  ils  vous  connoifîcnt  5 Tiivcn^ 
à quoi  s’en  tenir.  Ce  que  j’admire  Je  plus  5 
c’eft  que  vous  confeiîiez  que  Ja  iuperionté  des 
Pontifes  fur  les  Prêtres  foit  de  droit  divin  , ce 
que  vous  les  dépollêdiez  de  toute  autorité  fur 
eux.  Ce  que  j’admiie  , c’eR  qu’avec  rinmenfito 
de  pouvoir  que  vous  leur  reftituez  5 ils  n aient 
pas  celui  de  placer  ou  de  déplacer  le  iïiOin^lic. 
Vicaire  de  leur  Diocèfe  \ qu  en  tout  eSt  par-tout 
vous  falliez  dépendre  leur  avis  de  leur  jugement 
de  l’avis  & du  jugement  des  Prêtres^  qu’il  vous 
plaît  de  leur  donner  pour  confeil.  Et  vous  ap*> 
peliez  cela  taire  renaître  les  beaux  jours^  de 
î’Eglife  , le  brillant  de  fa  difcipiine  , & la  force 
de  l’Epifeopat  ? Il  cil  fâcheux  que  S.  Cyprieu 
n’exiflc  pas  encçre  pour  vous  entendre  & vous 
applaudir.  Il  croyoit  , le  bon  homme  , que  dan« 
les  beaux  jours  de  l’Eglife  , le  bnilaiit  de  U 
difcipiine  & la  force  de  l’Epifeopat,  conliiton: 
en  ce  que  l’Evêquc  confulrâi  fou  Clergé  , de 
quelquefois  même  le  peuple , _ félon  la  qualité 
des  affaires , mais  que  ce  tut  lui  qui  , pefanî  tout 
dans  fafagelîé  & fi  maturité  , prononçât  cléunitE 
vemcnî  fur  tout.  Nous  le  peufons  v,0!nme  lui  , oC 
nous  penfous  encore  que  vous  ne  -ferez  jamars 
briller  la  difcipiine  de  i’Eglife  par  votre  projet , 
dont  vous  ne  verrez  jamais  la  pleine^  exécution  ^ 
parce  que  les  luconvcnines  le  renflent  in>xe" 
'curable. 

•É  L £ C T I O 'N  S. 

Vous  faites  plus  par  vos  Decrets  que  cl  abaîE 
fer  les  Evêques  au  - deilbus  des  Prêtres  j,  vous  Es 
privez  de  tout  droit  de  fulfrage  dans  les  dieaious 
'“Eccléliafticjues  quelconques  parce  que,  ieion 
.rêveries  , » l'attnbuucja  d’uns  foitét-on  appar- 
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tient  à ceux  qui  en  font  l’objet  ».  Vous  rai- 
fonnez  au  mieux  pour  faire  des  mauvais  Pafteurs, 
ik  pour  que  le  peuple  même  qui  les  a élus  n’ait 
aucune  conudcration  pour  eux.  Quoiqu’il  en 
foiî , voilà  les  tivêques  au  - dclfous  encore  du 
commun  du  peuple.  Le  plus  beau , c’e(t  que 
vous  citez  S.  Paul  en  preuve  de  votre  allertion , 
& Dieu  fait  comment  vous  le  citez  , il  n’y  a 
qu’à  vous  entendre.  » Tout  Pontife  , dit  S.  Paul, 
chofi  parmi  les  hommes  , efl  établi  pour  les 
hommes,  il  doit  compatir  à l’ignorance  , & fup- 
pléeràla  foiblcire  ))  (r).  Donc,  félon  S.  Paul  , le 
peuple  feui  doit  faire  les  élections  de  fes  Paf- 
îeurs.  Jamais  conféquence  mieux  tirée.  Elle 
ed:  de  la  façon  de  Mirabeau. 

Non  , les  Pafteurs  tant  premiers  que  féconds 
de  l’affernblée  n’ont  pas  crié  à l’ulurpation,  au 
fcandale  , parce  qu’elle  a réclamé  les  droits  du 
peuple  dans  les  eleclions.  Comment  rculTcnt- 
ils  fait  , eux  qui  fe  font  toujours  élevés  contre 
le  concordat,  eux  qui  u’ont  celfé  de  réclamer  avec 
les  Parîemens  , & le  gros  de.  la  Nation,  l’ufage 
de  la  pragmatique  ? Pourquoi  l’All'emblée  ne 
s’en  cd  - elle  pas  tenue  là  , félon  les  vœux  de 
leurs  commeîtans  ? Le  Cierge  auroit  été  content, 
& les  peuples  de  même.  Les  droits  des  uns 
& des  autres  eufient  été  confervés.  Mais  fa- 
briquer une  Conitimtion  qui  ôte  au  Clergé  la 
principale  part  qif'il  avoit  aux  éleêLons , pour 
l’attribuer  au  peuple  qui  n’y  avoit  que  la  moin- 
dre : que  dis-jei  ôter  tout  au  Clergé,  & donner 
tout  an  peuple  , ccii  prendre  tous  les  Français 
pour  des  imbéciles , ou  pour  des  dupes  , que  de 
leur  préfenter  une  telle  Conftituîion  pour  la 
vraie  rcîde  anciennement  cbfervée.  Nous  vous 

O 

(i)  KpiiL  ad.  liebr.  , cap.  5 , V* 
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l’avons  dit , nous  vous  l’avons  écrit  ^ mais  vous  ne 
voulez  ni  lire  , ni  entendre.  N’importe  , nous 
vous  le  dirons  , nous  vous  l’écrirons  encore. 
Puille4*0îre  perfévérence  forcer  votre  obilination. 
Voici  donc  quel  cîoit  le  mode  d’élecbon  aux 
fîéges  épifcopaux.  w Qrand  une  Eglife  étoit  va- 
>1  cante  , dit  M.  l’Abhc  Fleury  , le  choix  fe' 
» faifoit  par  les  Evêques  les  plus  voifins , de 
» l’avis  du  Clergé  &;  du  peuple  de  ladite 
5)  Eglife  ^ c’eft-à-dire  , par  tous  ceux  qui  pou- 
î)  voient  mieux  connoître  les  befoins  de  cette 
))  Eglife.  Le  Métropolitain  s’y  rendoit  avec 
» fes  comprovinciaux.  On  confu'toit  le  Clergé  , 
J)  non  de  la  Cathédrale  feulement  , mais  de 
))  tout  le  Diocèfe.  On  coufudtoit  les  Moines  , 
})  les  Magiftrats  , le  peuple  mais  les  Evêques 
» décidoient  , & leur  choix  s’appelloit  le  juge- 
))  ment  de  Dieu  , comme  parle  S.  Cvprien  )>  (i). 
Ce  n’éîoit  donc  pas  le  peuple  qui  faifoit  les 
élections  des  Evêques  dans  les  premiers  iiecles 
de  l’Eglife.  Le  peu[)le  y avoit  fa  part  ^ il  étoit 
écouté  , aipifi  que  le  dit  le  Ihipe  Zozime  , mais 
il  ne  décicloit  pas.  Âudïendus  populiis , non 
fequendus.  C’étoit  toujours  les  Lvegues  de  la 
Province  qui  prononçoient  le  jugement.  Et  en 
voici  la  preuve  tirée  des  canons  des  Conciles  : 
» Nul  ne  peut  être  ordonné  Evêque  , dit  le 
» cinquième  canon  du  Concile  de  Nicée  , félon 
la  verfion  arabique  , fans  le  confénîement  des 
y>  Evêques  de  la  Province  , & l’acquieicement 
» du  peuple  : Decernlmiis  ut  niiilius  Epifcopî 
» elecïîo  approbetur  J nec  ulliis  Epifcopui  conf- 
» tituaîur  in  civitate  maona  nifi  voluntaîs 


(i)  Fleury,  hifl.  ecclef.  , dife.  2. 
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FplPcoporu^  provincïx fiatqae  cuM 

» conjenfu  populi.  (i)  » 

Le  Pcre  Labbe  dilTerrant  fur  ce  même  canon  , 
pf'is  de  la  verlion  d’Iiidore  Mercator  , ou  d n eft 
^parlé,  comme  dans  celle  de  Denis  le  Petit  , que 
(tiu  confentement  du  Métropolitain  ^ fans  lequel 
]ç  Concile  décide  que  1 ordonne  n eft  point  Evêquej 
dit  : n qu’il  faut  lire  le  Canon  en  cette  manière  5 
qu’il  ell  évident  que  li  quelqu’un  étabit  un  Ev^ê-^ 
» que  fans  la  volonté  du  Métropolitain  ^ le  faiat 
» & grand  Concile  déclare  qu’il  n eft  pas  Evê- 
que  ))  (2).  Quelque  tournure  qu  on  donne  donc 
aux  Canons  de  Nicée  , il  faut  toujours  en  revenir 
îà  , que  c'etoit  le  Clergé  qui  foncièrement  faifoit 
les  éleéfions  dès  Evêques.  Le  Concile  de  Sordi- 
que  rétablit  évidemment  «.  S’il  arrive,  dit-il , que 
3)  les  Evêques  étant  allemblés  pour  linEitutioii 
3)  l’élcénon  d’un  Evêque  que  le  peuple  demande 
» pour  fa  ville  , un  des  Evêques  de  la  Province 
refuie  de  s’y  trouver  , parce  qu  il  ne  veut  pas  y 
33  confentir  , il  en  fera  repris  par  le  Metropo- 
5)  litaiu(3).  Le  même  Concile  ajoute  , que  les  Evê- 
>>  mies  de  la  Province  ne  doivent  pas  établir  deâ 
3>  Evêques  dans  les  villages  où  un  feu!  prêtre  fuffit , 
>>  mais  qu’ils  doivent  les  établir  dans  les  villes  oùiî 
}>  y en  avoir  auparavant  » (q.).  Voilà  quelle  étoiî  la 

«T.».:»..:! — n..  I .1  ,i  .1, 

(tJ  Nicen.  , c:m.  5 , j ixt.  verf.  arab.  bab.  , pag.  203. 

(2)  Ornnrno  ;nanifeflimi  eft  ut  fï  çuts  jlne  orbttuo 
kjus  qui  in  Mttropoli  eji  , ( I TA  LEGENDUM  y 
cr)r.ftituerit  cpijcopum  hune  cenj'uit  , fancL  & rnag^ 
tonciiium  non  ejEe  epifcopum  ; jl  vtrü  , Gc.  Labbe  ta 
tan  O , pag.  47. 

(D  Lit  Cont'.piniî  iiniim  epifeopufn  ccnvcntùi  non 
înterc/re  & naît:  cpifcnporiim  iiilUtutioni  6’’  c'cclioni 
ttjEhiiri  , bpportet  ilium  adrnoncri  per  Enteras  I\Iaro- 
politanL  ConciJ.  Sard.  ^ cqn.  6 , Lab. 

f4)  Con'ui,  Sard.  , can>  6 , Labbe  , lom,  is 


discipline  deVEglife  dans  les  premiers  temps  , tôii- 
chaat  les  laftitutijns  & les  éledtions  des  preuûcrs 
Payeurs.  Voas  avez  va  par  le  texte  d Hiaemar  de 
Rheims,  que  j’ai  rapporté  qu’elle  était  encoie  ea 
vigueur  dans  le  neuvième  liècle  : comment  douC 
vous  , les  Camus  , les  Voidel  , les  fviileurs  de 
prônes  , de  conférences  , de  catechilmes  civiques , 
avez  eu  la  témérité  d’avancer  que  l’Alfemblee 
nationale  en  donnant  en  plein  les  inÜituîions  5 
les  éleéfions  au  peuple,  n’avoit  fait  que  lui  reiii- 
tuer  ce  qui  lui  avoit  été  enlevé  ^ que  le  droit  de 
nomination  ou  d’éleéRoii  , ce  qui  ell  la  meme 
chofe  , n’appartient  pas  à l’Eglile  ? Sur  quoi  vous 
appuyez-vous  ? fur  des  biêches  faites  an  droit 
commun.  Mais  efl-ce  que  de  breches  faites  a ce 
droit  , droit  établi  par  les  canons  des  Conciles 
généraux  , droit  dont  nous  voyons  une  trace  conf- 
tante  pendant  neuf  (lècles  & au-delà  , droit  enfin 
réclamé  quand  il  a loufïcrt  des  attéintes  ? elt  ce  5, 
dis-je  , que  ces  brèches  font  capables  de  détruire 
ce  droit  par  qui  que  ce  foit  qu’elles  aient  été 
faites  ? frivoles  appuis  , preuves  encore  plus  fri- 
voleo  que  tous  ces  exemples  que  vous  rapportez  t 
eu  vous  copiant  les  uns  les  autres  ^ s’ils  ctoicnt 
tels  que  vous  les  annoncez  , ce  que  je  vo  1 nie 
avec  force  & fondement  , n.ême  jurqu’à  celui  de 
l’éle.fbion  des  fept  prefiiiers  diacres , où  vous  mar- 
quez votre  infidélité  , eu  taifimt  que  cette  Alicm- 
b’ée  était  compofée  du  Cle;  ge  comme  du  peuple  , 
& qu’il  ne  s’y  agi'^oit  que  d’uu  mimftère  de 
charité  , & non  d’une  promotion  aux  fiains  niyltè- 
res  ^ oui  , s’ils  étoienî  tels  que  vous  le  rapporte?  ^ 
ils  prouveroient  des  infraétions  à la  réglé  voilà 
tout.  îls  feront  donc  fans  énergie  pour  ia  e canb- 
liiiér  J par  gens  iailriiits  - vertueux  bi  anib?- 
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tion  , les  indignes  violemens  qui  Ce  font  aujour- 
cî  hui  ^ avec  un  front  d airain  , des  faints  canons 

& de  la  pratique  fi  fage  des  fiècles  d’or  de 
l’Eglife. 

Quant  à l’cleftion  des  curés,  tout  le  monde 
fait  qn  il  n y en  avoit  point  d’autres  que  celle 
qu  en  faifoit  1 iivêquc.  Le  peuple  étoit  appelle  à 
leur  elev'ation  an  facerdoce.  Il  y rendoit  ténioi~ 
gnage  de  leur  bonne  on  mauvaife  conduite  , mais 
il  11  influoit  en  rien  a la  million  que  l’Evêque  lui 
donnoit  pour  aller  célébrer  les  faints  myftères  , 
infiruire  & fervir  dans  telle  & telle  Eglife  de 
la  viLe  ou  de  la  campagne.  Souvent  -il  les  rap- 
pclloit  aupies  de  lui , iuivant  l’exigence  des  cas  j 
bj  en  envoyoiî  d autres  a leur  place  ^ parce  qu’eu 
général  tous  les  clercs  demeuroient  autour  de  l’Evc- 
que  , & qu  on  n en  clevoit  guère  au  facerdoce 
qu  autant  que  le  befoin  des  peuples  le  demandoiî. 
Cette  pratique  a été  obfervee  dans  l’Eglife  depuis 
ie  commencement  jufques  du  fix  au  fepîième 
fiècîe.  Cependant  les  titres  avoient  commencé 
beaucoup  plutôt  formant  la  difiiuétion  des  paroif- 
fes  , tant  de  la  viile  que  de  la  campagne  , mais 
Tous  ctoient  fous  la  main  de  l’Evêque  qui  les 
conféroit.  Auifi  l’Evêque  étoit  le  collateur  né  de 
tout  ce  qui  du  depuis  a été  appelé  cure , jufqu’au 
temps  où  ont  commencé  les  fondations  faites  par 
des  leigncuis  , on  jufqu  a l’érccfion  des  prieurés- 
cures  , que  les  feigneurs  les  abbayes  ont  acquis 
le  droit  de  prcicntation. 

l.f£glifc  a foulFert  ces  exemptions  par  l’avan- 
tage qu  en  rctiroit  le  peuple  , en  faveur  tîuquel 
Ce  nuiltiplioieiif  les  fcccurs  fpirituels  , fans  que  les 
minillrcs  fulILit  à fa  charge.  Mais  elle  a aufii 
voulu  que  les  Evêques  ne  perdiffent  rien  de 
leur  droit  naturel  , en  conférant  tout  bénéfice  à 
charge  d ames  , lorfque  les  ccllateurs  privilégiés 
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fe  troiiveroient  en  défaut , confcrvant  de  plus 
le  jugement  de  l’idoincété  du  fujet  préfenté  : il 
faut  donc  conclure  que  félon  la  pratique  la  plus 
ancienne  , & félon  l’efprit  de  i’Eglife  , l’éledion 
des  curés  , des  vicaires  & de  tout  ce  que  l’Eglife 
emploie  dans  l’exercice  du  faint  ininiftère  , appar- 
tient aux  Evêques  de  droit  commua  & naturel  , 
par  leur  qualité  de  peres  & de  chefs  de  tout  le 
troupeau  conféré  à leur  jurididion. 

Voilà  donc  la  jufle  & vraie  ierie  de  la  juridic- 
tion de  la  puiflance  & de  l’autorité  qui  a toujours 
régné  dans  la  facrée  hiérarchie  voilà  le  mode 
d éleêfion  qui  s’ed  pratiqué  dans  les  premiers 
temps,  & dont  l’Eglife  a toujours  follicite  la  réin- 
tégration pour  tous  les  Pafteurs.  Quand  on  vous 
a dit  que  celui  que  vous  établiriez  livre  tout  à 
l’intrigue  , aux  baircffes  de  i’ambiiicn  , & que  le 
choix  des  Palteurs  , totalement  confié  à la  nomina- 
tion du  peuple  , ne  fera  que  le  produit  de  la  cabale , 
on  vous  a dit  vrai  ^ & fi  vous  aviez  quelque  con- 
noilfauce  des  hommes , vous  auriez  dû  le  fentir  ? 
EU  -ce  le  grand  nombre  qui  fait  les  meilleurs  choix? 
Efi-ce  la  majorité  qui  donne  les  meilleurs  avis  & 
les  plus  fages  décidons  ? l’expérience  du  jour  n’efi: 
pas  en  votre  faveur.  Quelle  preuve  avez-vous  que 
nous  foyons  les  impitoyables  détradeurs  des  élec- 
tions ? non  , nous  ne  fommes  que  les  jufies  accu- 
fateurs  de  la  forme  irrégulière  , illégale  que  vous 
leur  avez  donnée  , & d’une  entreprife  qui  ne  fut 
jamais  cie  votre  refiort.  Un  fage  empereur  difoit 
aux  peres  d’un  grand  Concile  qui  lui  avoient  dé- 
féré l’honneur  de  nommer  un  Evêque  pour  un 
fiège  vacant  , attendu  qu’ils  ne  pouvaient  s’accor- 
der entr’eux  : « c’eft  à vous  qui  connoilfez  les 
))  devoirs  & les  obligations  d’un  Evêque  , qui 
» favez  de  quels  talcns  & de  quelles  vertus  il  doit 
» être  enrichi  pour  être  utile  à fou  peuple  ^ c’eil 
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^ â vous  â faire  un  pareil  choix  m.  Que  penrez>* 
vous  de  ce  raifoui  emeiit  ? Si  telle  n’eût  pas  été  la 
îègle  , n’eût'Ce  pas  été  de  la  belle  philolophie  de 
l’établir. 

Mais  ce  u’eft  pas  votre  goût.  Dites  donc  ^ 
tant  qu’i!  vous  plaira  , » que  la  même  puiirance 
» qui  polfede  exclulivemaiit  la  légiflatiou  natio- 
» nale  , a pu  & dû  faire  ce  qu’elle  a fait  n. 
Cette  puilfaiice  celfe  d'être  puiirauce  , quand  il 
s’agit  de  chofes  de  Dieu  ^ il  eft  (éul  le  legillateur 
de  fou  peuple  , & l’on  fait  toujours  mal  tout 
ce  que  l’on  fait  , quand  on  ufurpe  le  droit  de 
vouloir  l’être  avec  lui.  Dites  encore  » que 
» le  Sacerdoce  Français  vous  doit,  à cet  égard  , 
« l’exemple  du  refpedf  & de  robéilfance  ».  Oui, 
fans  doute  j li  les  lois  que  vous  lui  avez  données 
le  méritoient  , ce  refpeéf  & cette  obéilfance  j 
mais  il  falloit  d’autres  hommes  pour  de  telles 
loix.  » Mais  par  qui  étoieut  conférés  les  béné- 
» fices  ? Par  le  Roi  , par  la  Cour  , par  des 
« Miniftres , &c.  »,  Par  qui  vous  voudrez,  en 
la  manière  que  vous  voudrez  , c’étoient  des  abus 
dont  nous  n’avons  celle  de  géniir.  il  falloit  les 
corriger  , conformément  aux  cahiers  dont  vous 
étiez  chargés  de  la  part  du  Clergé  & du  peuple  , 
& non  pas  félon  que  la  morgue  de  l’intérêt  , &C 
de  l’envie  , & d’une  atroce  philofophie  vous 

l’ont  infpiré. 

Il  fait  beau  vous  voir  nous  rcamener  encore  an  ber- 
Çeau  de  l’Eglife,  & pourquoi  ? pour  nous  dire  » que 
ch  ique  ville  , chaque  hameau  avoir  fou  Pontife  , 
où  le  Peuple  feul  introduifoit  fon  Pafleur  ».  Ce 
point  d’hiftoire  vous  fût  honneur.  On  avoir  ignoré 
jüfqu’ici  que  , non-feulement  chaque  ville  , mais 
chaque  hameau  eût  fon  Pontife  dans  les  premiers 
fiècles.  Recevez  nos  aélions  de  grâce  pour  cette 
découverte  3 dotrî  rAlfcîîibiée  ne  vous  faura  peuî^ 


ctre  p3S  gré  j parcs  <ju  elle  la  met  trop  en  défaut 
vis-à-vis  la  difcipiine  primitive  Vous  nous  en 
apprenez  un  autre  de  même  authenticité  j îorfcjue 
vous  dites  » que  l’alTociation  du  Clergé  aux  afi'em- 
blées  éleéfives  date  de  la  diminution  des  fiéges 
épifcopaux  ».  Aveugle  , pour  ne  pas  dire  quelqne 
chofe  de  plus  ^ & voyez  que  dans  la  première 
afTem.blée  éieéfive  , compofée  de  cent  vingt  per- 
fonnes  , prcfque  tous  étoient  ou  Evêques  ou 
Prêtres.  Quelle  patience  pour  vous  fuivre  ! vous 
en  portez  l’abus  jnfqu’au  dernier  excès.  Mêlez- 
vous  donc  de  faire  des  romans , des  pièces  de 
théâtre , plutôt  que  d’écrire  fur  des  matières  ecclé- 
iiaftiques , dont  vous  ne  favez  pas  encore  l’alpha- 
bet. Vous  avez  du  talent  pour  réulîir.  Ici  vous 
payerez  d’audace  , & vous  déshonorerez  la  Reli- 
gion 5 vous  l’anéantirez  j vous  êtes  fait  pou.’e 
cela. 

CONCLUSION. 

L’indécent  Voydeî  avoit  vomi  dans  fon  difeours, 
prononcé  à la  tribune  & imprimé  , les  plus  fean- 
daieux  outrages  contre  les  oints  du  feigneur  vous 
Sivez  emprunté  la  langue  de  la  vipère  pour  en- 
chérir , s’il  avoit  été  polîible  ; je  vous  livre  à 
toutes  ces  horreurs.  Elles  ne  pouvoient  fôrtir  que 
d’une  bouche  aufTi  impure  que  la  vôtre.  Vous  ne 
Tignorez  pas  , qu’on  n’efl  noirci  que  par  le  char- 
bonnier. Mais  pourquoi  après  des  traits  fi  violens 
& Il  meurtriers  , réclamez-vous  leur  rerpeéf  pour 
les  loix  , vous  qui  de  tous  les  temps  les  avez 
toutes  violées  ? Pourquoi  aceufez-vous  leur  pa- 
îriotiTme  . vous  dont  les  attentats  contre  tou^  ce 
qu’il  y a de  plus  facré  & de  plus  cher  dans  la 
Patrie  ont  eu  tant  d’éclat  ? Pourquoi  prêtez-vous 
si  leurs  démarehes  en  oppofition  à vos  décrets  , les 


vues  bafî^s  & criminelles  de  l’intérêt  , vous  à 
qui  ces  mêmes  décrets  ont  valu  des  monts  d’or  ? 
pourquoi  ce  noir  infâme  jetté  à pleines  mains 
fur  leur  élévation  & fur  leur  conduite , lorfque 
perfonne  n’ignore  tous  les  indignes  relforts  que 
vous  avez  fait  jouer  pour  arriver  au  grade  de 
légiflatcur  , & que  le  tableau  de  votre  vie  ? Ciel  ! 
que!  tableau  a été  donné  au  public , qui  a de- 
mandé grâce  pour  qu’il  lui  fût  tiré  de  devant  les 
yeux.  Eh  ! n’empruntez  plus  les  accens  de  la 
Religion  pour  foutenir  la  Religion  contre  les  pré- 
tendus coups  que  lui  porte  le  Clergé.  Votre  vois 
lui  eft  étrangère  ^ elle  la  repoufle  ; elle  la  regarde 
comme  un  dard  empoifonné  , propre  à lui  donner 
la  mort.  Non  , ce  n’efi:  pas  le  corps  épifcopaî  qui 
creufe  le  tombeau  à la  Religion  j vous  Je  lui  avez 
déjà  tout  creufé  vous-méme  , & votre  feul  écrit 
eft  la  preuve  parlante  que  vous  l’y  avez  prefqu’en- 
févelie.  La  prière  publique  y appui  de  la  piété 
fource  de  toute  grâce  , univerfellement  fupprimée. 
I.a  parole  de  Dieu  qui  fait  la  force  de  la  Religion  , 
en  même-temps  qu’elle  efl:  la  nourriture  de  i’ame, 
bientôt  fans  organe  qui  l’annonce  j la  rareté  des 
minilires  pour  célébrer  les  Saints  myftèies , & 
porter  au  Peuple  les  confolations  de  la  foi  dé- 
crétée par  l’extinéRon  de  tous  les  corps  ^ les  écoles 
faintes  & des  lois  menacées  , & par-là  les  bonnes 
études  dans  un  dépérilfemeiiî  total,  tant  d’Autels  ren- 
verfés,tant  de  Temples  vendus  & démolis^  tousles 
monumens  de  la  perfediion  chrétienne  & religieufe 
difperfés  & anéantis  ^ le  presbytère  comme  le 
cloître  ravagés  par  l’ambition.  , l’avarice  , l’irré- 
ligioéi  ÿ vantez-vons  d’avoir  tiré  de  la  delfiiétude 
un  procédé  qui  fut  une  fource  de  gloire  pour  la 
Religion  dans  les  beaux  jours  de  l’Eglife.  Vantez- 
vous  d’avoir  imprimé  à cette  Religion  le  plus  hauî 


caradèrc  d’honneur  quelle  peut  recevoir  ^ vantezi- 

vous invitez  les  héros  de  la  toi  à forîir  des 

catacombes  pour  contempler  la  gloire  dont  vous 
avez  couvert  la  Religion.  Montrez-leur  ces  Fern- 
plcs  , ces  Tours  qui  portent  h haut  dans  les  airs 
les  éclatans  attributs  du  chnllianirme  , que 
vous  avez  élevez  à fou  honneur.  Montrez-leur 
cette  Croix  de  l’Evangile  qui  s'élance  du  l’ommet 
de  vos  départcmcns , & que  vous  y avez  plantée. 
O ! cefTez  d’accufér  nos  Prélats  d’impudeur  , 
accufèz-vous  vous-même  d’impudence,  Elt-ce 
jufqu’à  ce  point  qu’il  eh  permis  de  ie  jouer  de 
la  facrée  vérité  & de  la  bonne  foi  publique  ? quel 
bien  avez  vous  fait  à la  Religion  ? de  quelle  gloire 
i’avez  vous  couverte  ? Quels  nrouumens  avez- 
vous  confacrés  à fon  triomphe  ? Eh  ! voyez  - là 
toute  en  larmes  fur  les  fcandales  immenfes  que 
vous  avez  donné  ou  occahonné  parm.i  l'es  eiifans  ? 
voyez  les  divihons  , voyez  les  querelles  , voyez 
les  guerres  meurtrières  au  fein  des  villes  & des 
familles  , voyez  le  fchifme  qui  commence  à fe 
propager,  & pefez-en  les  fuites  j voyez  les  Tem- 
ples d’un  Dieu  terrible  jufques  dans  fon  filcnce  , 
devenus  des  maifons  de  trouble  & d’agitation , 
des  pofees  bruyants  de  garnifon  , où  les  juremens 
& les  blafphêmes  réteuîillént  comme  dans  des 
corps-de-garde. 

Enfin  , vous  hniffez  votre  apologie  de  la  confti- 
îution  civile  du  Clergé  commiC  vous  l’avez  com- 
mencée , en  vous  jouant  de  tout.  Vous  exhortez 
d’abord  les  minières  des  Autels  à calmer  leurs 
inquiétudes  ; & du  même  trait , vous  voulez  qu’ils 
rougifTent  de  leurs  exagératklns  "incendiaires.^ 
qu’ils  ne  jurent  pas  contre  leur  confcicncc , triais 
aufîî  qu’ils  ne  confondent  pas  des  traditions  feho- 
lahiques  avec  les  règles  inviolables  de  l’Evangile. 
Ces  minilires  peuvent  fe  palfer  de  vos  exhortations. 


Vous  devez  avoir  admiré  leur  vertu.  Quelle  pa? 
tience  n’ont-ils  pas  montré  en  entendant  vo^ 
erreurs  , vos  blafphêrnes  & vos  farcafines  , fans 
invoquer  la  foudre  du  ciel  contre  vous  ! Jugez 
vous-même  dans  votre  confcience  , fi  ce  n eft  pa? 
voui  plutôt  qu’eux  qui  deviez  rougir  de  vos  exagé- 
rations incendiaires.  JLe  public  ne  met  pas  la 
chofe  en  problème.  Que  n’avez -vous  pas  dit? 
que  n’avei  vous  pas  fait?  que  n’avez- vous  pas 
fait  dire  ? que  n’avez-vous  pas  fait  faire  ? ce  ne 
font  pas  les  Evêques  qui  ont  incendié  la  France  , 
qui  ont  brûlé  , qui  ont  faccagé  ^ qui  ont  inondé 
les  villes  les  campagnes  du  lang  national  5 
qui  ont  répandu  de  toutes  parts  1 épouvante  &c  la 
défolation.  L’avenir  en  déclarera  les  vrais  auteurs. 
Le  préfent  fe  contente  de  les  connoitrc.  Vous^ 
ne  leur  demandez  pas  qu’ils  jurent.  Pourquoi 
donc  les  obligez-vous , à perte  de  leurs  fiéges  ) & 
bientôt  de  leur  traitement  ^ à jurer  ? Pouvez-vous 
exiger  ce  ferment  ? peuvent-ils  le  faire  ? En  atten- 
dant que  ces  deux  points  foieut  folidement 
éclaircis  , confidérez  vous-même  ce  qu’étoit  la 
France  il  y a vingt  mois  , & ce  qu’elle  ell  au- 
jourd’hui. Les  étrangers  la  fuyent  comme  une 
région  d’horreur  ^ les  nationaux  la  quittent  comme 
un  lieu  de  malTacre  & de  deteftable  inquilîtion. 
Le  defpotifme  cruel  , la  licence  eflrénée  , la 
religion  trahie  ou  perfécutée  , l’anarchie  défeL 
pérante  à fon  coinble.  C’efi;  vraiment  aujourd  huj 
que  les  français  font  fans  patrie  , 1 Etat  fan, 
gouvernement  j l’Eglife  fans  caradfere  & fans 


